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AVERTISSEMENT. 


Les  Œuvres  dramatiques  et  les  Poésies  du 
P.  du  Cerceau  ont  été  souvent  réimprimées, 
mais  elles  ne  l'avoient  pas  encore  été  dans 
le  format  in-8°,  qui  est  aujourd'hui  le  plus 
généralement  adopté  par  les  bibliophiles  et 
même  par  le  plus  grand  nombre  de  lecteurs. 
Nous  avons  pensé  qu'une  réimpression  dans 
ce  format,  désirée  d'ailleurs  depuis  long-temps, 
ne  pouvoit  manquer  d'obtenir  quelque  succès. 
L'édition  que  nous  publions  a  été  revue  avec 
soin,  enrichie  de  notes,  et  précédée  d'un  essai 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  l'auteui*.  Les  poésies 
ont  été  classées  dans  un  meilleur  ordre ,  et  on 
y  a  ajouté  différentes  pièces  qui  ne  se  trou- 
voient  pas  dans  les  éditions  précédentes,  tel 
que  le  Capucin  devant  une  planète;  trois  ÉpU 
très  de  Senecé  à  du  Cerceau,  et  quelques  Poésies 
latines ,  afin  que  l'on  pût  avoir  une  juste  idée 
du  talent  avec  lequel  le  célèbre  jésuite  manioit 
Ton.   I.  A 


AVERTISSEMENT, 
la  langue  de  \  irgile  et  d'Horace.  Enfin  nous 
n'avons  riennégligé  pour  que  cette  édition, qui 
a  été  faite  sur  le  plan  des  Classiques  français 
publiés  par  M.  Lefèvre,  et  exécutée  avec  d<^  ca- 
ractères provenant  de  la  fonderie  de  .AI.  Firmin 
Didot,  méritât,  sous  tous  les  rapports ,  les  suf- 
frages du  publie  et  surtout  celui  des  institu- 
teurs et  des  jeunes  amis  d'une  saine  littérature, 
auxquels  elle  est  spécialement  destinée. 
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SI  R  LA   VIE  ET  LES  ÉCRITS 
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Jeaw-Antoine  du  CERCEAU  naquit  à  Paris  le  12  no- 
vembre 1G70  ;  il  fit  ses  études  chez  les  jésuites  ,  et  fui 
reçu  dans  leur  compagnie  le  12  janvier  1G8S.  11  n'a  voit  pas 
encore  atteint  sa  vingt-cinquième  année,  lorsqu'il  livra  au 
public  quelques  poèmes  latins,  dont  le  succès  flatteur  l'en- 
gagea, dix  ans  après,  à  donner  un  recueil  complet  de 
toutes  les  pièces  qu'il  avoit  composées  dans  cette  langue; 
mais,  bien  avant  ce  temps,  il  s'étoit  fait  connoître  par  des 
poésies  françoises  qui  ne  furent  pas  moins  goûtées.  Pre- 
nant le  plus  souvent  Marot  pour  modèle  *  ,  il  sut  assez 

*  «  Le  P.  du  Cerceau  qui  nous  a  donné  quelques  poèmes  en  vers  ma- 
rotiques  où  il  réussit  admirablement ,  est  encore  un  excellent  modèle. 
Son  remercîment  au  duc  du  Maine  pour  des  pâtés ,  sa  Nouvelle  Eve  , 
son  Épître  à  M.  Estienne  ,  etc. ,  sont  autant  de  chefs-d'œuvre  d'autant 
plus  difficiles  à  imiter  qu'ils  ne  sont  imités  de  personne ,  et  qu'ils  par- 
tent d'un  génie  fécond  ,  aisé  et  léger.  Rien  n'y  est  forcé,  et  quelque 
longues  que  soient  quelques-unes  de  ces  pièces  ,  on  est  fâché  d'en  trou- 
ver sitôt  la  fin.  C'est  Fauteur  que  je  voudrais  proposer  pour  modèle  à 
ceux  qui  veulent  s'exercer  dans  le  style  plaisant,  et  qui  se  sentent  un 


heureusement  imiter  son  vieux  langage,  et  s'approprier 
^i  grâce  et  sa  naïveté.  Insérées  d'abord  dans  plusieurs 
f'riiillt's  périodiques ,  ces  poésies  furent  réunies,  on  1715, 
dans  un  volume  petit  in-8°.  C'est  sans  doute  cette  publi 
cation  faite  à  son  insu  qui  le  porta  à  céder  aux  instances 
de  Jacques  Estienne,  libraire  de  Paris,  lequel,  avant  im- 
prime isolement  quelques-uns  de  ses  opuscules,  le  sollicitoit 
depuis  plusieurs  années  pour  qu'il  l'autorisât  à  en  donner 
la  collection.  Cette  première  édition  qui  parut  en  1720, 
avouée  par  l'auteur*  et  faite  sur  un  manuscrit  corrigé  par 
lui-même**,  fut  augmentée  d'un  grand  nombre  de  pièces  qui 
n'étoient  point  dans  l'édition  de  171"),  mais  elle  ne  contient 
que  deux  ouvrages  dramatiques,  I  <  lh  stin  du  nouveau  siècle , 
espèce  d'intermède,  et  r Enfant  prodigue ,  drame  que  l'au- 
teur avoit  précédemment  écrit  en  latin.  Cependant  le  P. 
du  Cerceau  avoit  déjà  composé  une  comédie  qu'on  doit 
regarder  comme  son  chef-d'œuvre:  c'étoil  le  Faux  duc  de 
Bourgogne ,  connue  aussi  sous  le  titre  de  Grégoire,  OU  les 
Incommodités  de  la  grandeur,  dont  il  avoil  pris  le  sujet 
dans  une  anecdote'  fort  connue  de  la  -\  ie  de  Pliilippe-le- 
Bon,  due  de  Bourgogne.  Il  avoil  encore  compose  plusieurs 
autres  pièces  qui  furent  représentées  au  collège  de  Louis- 

génie  tourné  à  la  poésie  maroliquc.  •■  Di^i-i^ion  surlestyle  marviique, 
tom.  ir,  pag.  2G8  du  Nouveau  recueil  des  épigrammatistes  françois , 
etc.,  par  Bruzen  la  Martinière,  Amst.  17  20,  in-12. 

*  L'approbation  du  censeur  Boudard  de  la  Motte,  sous  la  date  du  25 
janvier  17)9,  est  terminée  par  cette  phrase  honorable  :  ••  il  est  heureux 
-■  pour  un  livre  d'être  déjà  loué  quand  on  l'imprime.  » 

**  Voyez  Journal  littéraire  de  Cannée  m.  dcc.  xxi  ,  tom.  xi ,  seconde 
partie,  pag.  318;  La  Haye,  1729,  petil  in-8n. 


le-Grand  et  qu'on  joua  bientôt  dans  tous  les  collèges  de 
France.  On  y  trouve  des  caractères  bien  soutenus  et  d'assez 
bonnes  plaisanteries;  niais  le  plus  souvent  le  style  en  esl 
incorrect  et  la  versification  peu  soignée,  ce  qui  annonce- 
rait que  l'auteur  ne  les  destinoit  point  à  l'impression;  el 
en  effet,  ce  n'est  qu'après  sa  mort  que  l'on  a  publié  d'abord 
les  Incommodités  de  la  Grandeur ,  et  long-temps  ensuite 
l'Ecole  des  Pères,  Esope  au  Collège ,  et  les  Cousins.  Quant 
à  ses  atitres  pièces  de  théâtre  qui  restèrent  manuscrites, 
elles  sont  peut-être  perdues  pour  toujours;  on  n'en  con- 
noît  plus  que  les  titres;  c'étoient  :  Euloge  ou  le  danger  des 
richesses,  tragi-comédie;  le  Riche  imaginaire ,  et  la  Déjaitt 
du  solécisme.  On  lui  attribue  aussi  le  Philosophe  a  la  mode , 
mais  il  paroît  que  ce  drame  également  reste  inédit,  n'étoit 
point  de  lui.  Du  Cerceau  ne  borna  point  ses  talens  à  la 
culture  de  la  poésie  ;  il  fut  encore  orateur ,  historien  et 
critique.  Il  prononça,  en  1703,  dans  la  classe  d'éloquence 
du  collège  de  la  Flèche,  une  oraison  latine  de  C/iristo  in 
cruce patiente ;* et  iltît  àBourges,en  1712,  l'Oraison  funèbre 
du  vertueux  élève  de  Fénélon,  Louis,  duc  de  Bourgogne, 
père  de  Louis  xv.  Le  Mercure  et  plusieurs  autres  jour- 
naux furent  souvent  enrichis  du  fruit  de  ses  veilles.  La 
franchise  et  la  hardiesse  de  ses  jugemens  lui  suscitèrent 
plus  d'une  fois  des  querelles  littéraires.  Il  en  eut  une  avec 
P.  J.  Burette  sur  la  symphonie  des  anciens,**  et  deux  avec 

*  Insérée  en  tète  de  ses  Opéra  latina ,  Paris,  17  24. 

**  Vov.  Journal  des  savans,  année  1729,  pag.  285  et  suiv.  M< •'/«.  d, 
C  Académie  des  inscriptions  ,  tom.  vin  ,  pag.  63  et  suiv.  Biblioth.  fran- 
çaise de  l'abbé  Goujet,  tom.  v,  pag.  368  et  suiv. 
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l'abbé  d'Olivet,  la  première  sur  la  question  de  savoir  de 
qui  étoit  un  ouvrage  que  ce  dernier  attribuent  à  Iluet 
dans  la  préface  de  VHuetiana  ;  la  seconde  au  sujet  de  la 
traduction  que  le  savant  abbé  avoit  publiée  des  Entretiens 
de  Cicéron  sur  la  Nature  des  dieux  :  l'extrait  que  du  Cer- 
ceau en  avoit  fait  dans  les  Mémoires  de  Trévoux  etoit 
accompagné  de  remarques  critiques  auxquelles  le  traducteur 
répondit  par  une  Apologie  qui  ne  resta  point  sans  réplique*. 
Plein  de  zèle  pour  l'intérèl  el  la  gloire  de  sa  compa- 
gnie, le  P.  du  Cerceau  embrassa  plus  dune  (ois  sa  défense. 
Il  prit,  en  1(596,  une  part  foi  i  active  aux  démêlés  qui  s'é- 
levèrent entre  les  membres  de  la  société  et  le  poète  San- 
teul, au  sujet  d'une  épitapbe  que  ce  dernier  avoit  faite  pour 
Antoine  Arnauld  de  Port-Royal.  \  iii^t  ans  après,  il  com- 
posa pour  ses  collègues  plusieurs  factums  dans  la  fameuse 
affaire  de  Brest  qui  occupa  les  esprits  depuis  1717  jus- 
qu'en  172.').  Mais  tous  ces  débats  ne  l'empêchoient  point 
de  sacrifier  aux  Muses  et  d'entretenir  les  relations  les  plus 
amicales  avec  ceux  qui  partageoienl  ses  goûts.  Lorsque 
Bauderon  de  Senecé,  âgé  de  70  ans,  quitta  la  cour,  en 
1713,  pour  se  retirer  à  Mâcon  sa  pairie,  il  déposa  ses  ma- 
nuscrits entre  les  mains  de  du  Cerceau  qui  publia  ,  en 
1727,  un  choix  des  épigrammes  et  des  contes  de  ce  poète 
ingénieux  dont  un  membre  de  l'Académie  de  Lyon,  M.  Cap, 
se  propose  de  donner  incessamment  une  édition  plus  com- 
plète qu'il  enrichira  de  notes  philologiques  et  littéraires. 
L'année  suivante,  du  Cerceau  mit  an  jour  une  Histoire  de 
la  dernière  révolution  dt   Persi  qui  fui  ensuite  réimprimée 

'  Voy.  Journal  des  savant,  aunée  1727  ■  pag.  340  el  sun 
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sous  le  titre  d'Histoire  de  Thamas  Kouli-Kan.  Ce  labo- 
rieux écrivain  avoit  aussi  consacré  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  à  l'enseignement  de  la  jeunesse,  et  il  avoit  professé 
les  humanités  dans  plusieurs  collèges  tle  son  institut.  Il 
s'étoit  surtout  fait  connoître  à  Rouen  et  à  la  Flèche  où 
l'on  conserve  encore  le  souvenir  de  son  professorat.  La 
célébrité  qu'il  s'étoit  acquise  dans  l'art  de  former  d'habiles 
élèves,  le  fit  appeler  à  surveiller  les  études  de  Louis- 
François  de  Bourbon,  prince  de  Conti.  Il  emplovoit  le> 
loisirs  que  lui  laissoit  l'éducation  de  l'arrière-petit-neveu 
du  grand  Condé  à  préparer  de  nouveaux  travaux  histo- 
riques et  même  scientifiques.  Il  avoit  entrepris  des  com- 
mentaires sur  Horace,  sur  Pline  le  Jeune,  et  sur  le  traité 
de  Cicéron  de  la  Nature  des  dieux  ;  il  avoit  poussé  plus 
loin  un  Essai  sur  le  caractère  du  style  poétique  }  et  un 
Traité  de  la  perspective ,  mais  il  ne  paroît  pas  qu'il  ait  rien 
terminé  en  ce  genre.  Sans  aspirer  à  la  gloire  el  sans  la 
rechercher,  son  imagination  continuellement  active  em- 
brassoit  tous  les  genres  ;  mais,  soit  caprice ,  soit  inconstance, 
il  abandonnoit  le  plus  souvent  ce  qu'il  avoit  commencé, 
pour  n'y  plus  revenir.  En  1730,  il  avoit  accompagné  son 
élève  à  Veret,  château  du  duc  d'Aiguillon,  près  de  Tours; 
le  jeune  prince  venoit  d'obtenir  de  ses  parens  un  fusil  de 
chasse  qu'on  lui  avoit  d'abord  refusé.  Tressaillant  de  joie,  il 
retournoit  en  tout  sens  cette  arme  qui  é toit  chargée.  Le  coup 
part  et  le  P.  du  Cerceau  tombe  mort.  L'enfant  épouvanté  se 
sauva,  et  courant  par  tout  le  château,  il  crioit  du  ton  le 
plus  lamentable  :  J'ai  tué  le  P.  du  Cerceau!  j'ai  tué  le  P. 
du  Cerceau!  et  il  ne  cessoit  de  repéter  ces  paroles  avec  l'ac- 
cent de  la  douleur  la  plus  vivo,  sans  que  pendant  quelque 
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temps  on  put  en  tirer  autre  chose.*  La  dépouille  mortelle 
de  l'infortuné  précepteur  fut  inhumée  dans  l'église  de 
\  eret.  Ainsi  péril,  à  peine  âgé  de  60  ans,  un  homme  qui 
s'étoit  fait  chérir  autant  par  les  qualités  du  cœur  que  par 
celles  de  l'esprit.  Il  éloit  d'un  commerce  doux  et  aise, 
sans  aucune  ambition  et  incapable  d'envie;  on  le  voyoil 
avec  plaisir  dans  le  monde  qu'il  ne  recherchoit  pas**. 
Parmi  les  divers  jugemens  qu'on  a  portés  sur  lui***,  nous 
nous  contenterons  d'en  citer  deux,  et  c'est  à  deux  poètes 
que  nous  les  emprunterons,  afin  que  l'auteur  de  la  Wou- 
velle  Eve  soit  jugé  par  ses  pairs.  Voici  comment  Senecé  l'a 

*  On  chercha  à  cacher  la  cause  de  ce  déplorable  accident  qui  eût 
lieu  le  4  juillet  1730,  el  l'on  a  cru  long-temps  que  le  P.  du  Cerceau 
étoit  mort  d'apoplexie.  Les  auteurs  de  son  article  dans  la  Biographie 
universelle  paraissent  être  les  premiers  qui  aient  révélé  la  vérité.  C'esl 
aussi  à  Veret,  et  d'une  mort  tragique,  que  périt ,  en  1825  ,  un  homme 
de  lettres  connu,  Paul-Louis  Courier,  dont  le  corps  percé  de  trois 
balles  fut  trouvé  dans  un  bois. 

Nous  rappellerons  ici  que  le  poète  Sarrasin  mourut  des  suites  d'un 
acte  de  brutalité  exercé  contre  lui  par  le  bisaïeul  du  disciple  de  du  Cer- 
ceau. Armand  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  irrité  de  ce  que  Sarrasin 
qui  étoit  alors  à  son  service,  en  qualité  de  secrétaire  des  commandemens, 
s'étoit  mêlé  d'une  affaire  qui  ne  le  regardoil  pas,  lui  donna  un  coup  de 
pincettes;  c'est  à  quoi  se  rapporte  L'épigramme  suivante: 

Deux  charmans  cl  Fameux  poètes  , 
Disciples  <!<•  Marot,du  Cerceau ,  Sarrasin 

(  lui  1 1 i-i ni -t-  les  pincettes  . 
Le  premier  par  ses  vers  el  l'autre  j>:ir  sa  Bn. 

**  Eloge  du  P.  du  Cerceau,  attribué  au  1'.  Brumoy,  dans/e  Mercun 
de  France  de  septembre  1730. 

*"  V.iv.  Camusat,  Mèm.  hist.  ,/  ait.,  octobre,  1722;  v\>haire  > 
Sicile,/,'  Louis  XII  ;  Palissot,  Mém.  pour  servir  à  Fhist.  de  notre  lin.: 
Sabatier,  /<■■•  trois  siècles  ,lc  la  litt.fr,  ;  Gudin  .  Hist.  des  contet  ,  etc. 


dépeint  dans  le  début  d'une  épître  qu'il   lui   adressa  de 

Màcon  : 

Volez ,  mes  vers ,  volez  chez  du  Cerceau. 
Où  ?  je  ne  sais  ,  mais  n'en  soyez  eu  peine  : 
Qu'il  soit  en  Flandre ,  eu  Bretagne ,  en  Touraine . 
Dans  le  Berry,  dans  le  pays  manceau  , 
Trace  éclatante  à  son  manoir  vous  mène  : 
Peut-il  cacher  son  feu  sous  le  boisseau  ? 
Je  l'en  défie,  il  est  trop  difficile; 
Puis  c'est  un  cas  cpie  défend  l'Evangile. 
Volez ,  mes  vers ,  volez  chez  du  Cerceau. 
A  cet  éclat,  dont  la  lueur  vous  mène 
Tout  droit  au  but,  suivez  sans  dire  mot  ; 
Vous  trouverez  le  chaste  Lafontaine, 
Et  l'élégant,  mais  pudique  Mawt. 
Quand  vous  serez  devant  sa  révérence , 
Faites  la  vôtre,  et  vous  courbant  bien  bas, 
Sans  complimeus  ouvrez  la  conférence , 
Car  je  comprends  qu'il  ne  les  aime  pas. 

Mais  nul  ne  l'a  mieux  caractérisé  que  Gressel,  lorsqu'à  la 
fin  de  son  Lutrin  vivant)  il  dit  à  l'abbé  de  Ségonzac  : 

Pour  toi,  fidèle  au  goût,  au  sentiment..., 

Tu  n'iras  point  peser  stoïquement, 

Au  grave  poids  d'une  raison  chagrine, 

Les  jeux  légers  d'une  Muse  badine. 

Non,  la  raison,  celle  que  tu  chéris, 

A  ses  côtés  laisse  marcher  les  ris  , 

Et  laisse  au  froc  ces  vertus  trop  fardées , 

Qu'un  plaisir  fin  n'a  jamais  déridées. 

Ainsi  pensoit  L'amusant  du  Cerceau  ; 

Sage  enjoué,  vertueux  sans  rudesse, 

Des  sages  faux  évitant  la  tristesse , 

Il  badina  sans  s'écarter  du  beau, 

Et  sans  jamais  effrayer  la  sagesse. 

Ainsi  les  traits  de  son  heureux  pinceau 
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Plairont  toujours,  et  de  races  en  races 
Vivront  graves  dans  les  fastes  tics  ('.races  : 
Et  les  censeurs  obstines  à  ternir 
Son  art  chéri ,  par  l'ennui  pédantosque 
D'un  François  fado  ou  d'un  latin  tudesque, 
Endormiront  les  siècles  a  venir. 

Il  nous  reste  maintenant  à  parler  des  ouvrages  du  P.  du 
Cerceau.  Nous  commencerons  par  son  théâtre,  et  après 
avoir  passé  en  revue  les  diverses  éditions  de  ses  poésies 
nous  terminerons  cet  essai  par  la  notice  de  quelques-uns 
de  ses  autres  écrits  qui  ne  doivent  point  figurer  dans  le 
présent  recueil. 

THÉÂTRE. 

L'Édition  la  plus  jolie,  la  plus  correcte,  et  en  même 
temps  la  première  qui  ail  et:'  laite  en  France*  des  sept 
ouvrages  dramatiques  qui  nous  restent  du  P.  du  Cerceau, 
esl  celle  qui  a  pour  titre  : 

Théâtre  du  P.  du  Cerceau }  à  l'usage  des  collèges ,  pré- 
cédé d'une  milice  sur  cet  auteur  (  par  J.-F.  Adry.  ).  Paris, 
T..  Duprat-Duverger,  1807,  2  vol.,  ou  plutôt  '2  parties in-1 2. 

C'est  par  erreur  que  l'auteur  de  l'article  du  Cerceau, 
dans  la  Biographie  universelle,  a  dit  que  cette  édition  est 
en  3  vol.,  puisque  toutes  les  pièces  qu'il  désigne  devoir 

s'y  trouver  soni  contei s  dans  les  deux  volumes.  La  même 

erreur  a  été  reproduite  dans  le  Dictionnaire  historique , de 
M.  le  gênerai  Beauvais,  revu  par  MM.Barbier  père  et  fils. 

La  réimpression  du  théâtre  de  «lu  Cerceau,  faite  par 

I  r  ilic'ilrc  du  1'.  du  Cerceau  Inrinoit  le  second  volume  de  l'édition 
de  ses  Po  .■-  francoises ,  donnée  en  Hollande  en  1751.  il  paroi)  que 
c'est  alors  qu'on  réunit  pour  la  première  l'ois  les  œuvres  dramatiques 
de  nulle  auteiu 


M 
Auguste  Delalain,  Paris,  1S2"2,  1  vol.  in-12,  est  aussi  pré- 
cédée d'une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur, 
laquelle  paroît  extraite  de  la  Biographie  universelle  ;  du 
moins  on  y  retrouve  les  mêmes  faits  et  les  mêmes  erreurs. 
L'Enfant  prodigue. — «De  tant  d'heureux  sujets  qu'of- 
frent les  écritures,  a  dit  un  écrivain  moderne  *,  l'un  des 
plus  touchans  ,  sans  doute  ,  est  la  parabole  de  \ Enfant 
prodigue.  Jamais  le  génie  oriental,  si  fertile  en  apologues, 
n'en  a  imaginé  un  dont  l'action  soit  pins  simple  et  plus  in- 
téressante à  la  fois,  dont  la  morale  soit  plus  douce,  plus 
affectueuse  et  plus  tendre.  »  Aussi  presque  tous  les  genres 
de  littérature  se  sont  empares  de  cette  parabole;  le  théâtre 
surtout  ne  l'a  point  négligée.  Le  P.  du  Cerceau  avoit  d'abord 
composé  sa  pièce  en  vers  latins,  et  l'avoit  renfermée  dans 
trois  actes;  il  l'étendit  à  cinq  dans  l'imitation  qu'il  en  fit 
ensuite  en  vers  français.  Avant  lui,  on  s'étoit  déjà  exerce 
sur  ce  sujet;  l'auteur  le  plus  ancien  que  nous  connoissions 
pour  l'avoir  traité,  est  un  humaniste  hollandois,  Guillaume 
le  Foulon,  plus  connu  sous  le  nom  de  Gnapheus  .sa  pièce, 
qui  est  en  latin,  parut  en  1539,  sous  le  titre  ù'Acolastus. 
Nous  pouvons  encore  indiquer  deux  autres  comédies  écrites 
en  français  :  la  première,  dont  l'auteur  est  anonyme,  futjouéc 
en  1560;  la  seconde, qui  est  attribuée  à  Antoine  Tyron,  fut 
représentée  en  1564.  Depuis  du  Cerceau,  Voltaire  donna, 
en  1736,  une  comédie  intitulée  1' 'Enfant  prodigue  ;  mais 
il  ne  s'attacha  point  à  suivre  la  divine  parabole.  Nous 
avons  enfin  sous  ce  même  titre  un  opéra  comique  en  trois 

*  M.  Campenon,  avertissement  de  lEnfant  rmdigue  ,  poème  en  iv 
chants. 


actes  et  en  vers,  paroles  de  Riboutté  et  de  Souriguières 
de  Saint-Marc,  musique  de  Ga veaux,  représenté  et  imprimé 
en  1811.  Cet  opéra  paroît  avoir  été  calqué  sur  Y  Enfant 
prodigue,  poème  eu  quatre  chants,  de  M.  Campenon,  pu- 
blié à  Paris  la  même  année,  et  réimprimé  en  1812.  Un 
autre  versificateur,  Daillant  de  la  Touche,  a  l'ait  aussi  sous 
le  même  titre  un  poème  en  huit  chants*.  A  l'exemple  de 
Voltaire,  il  a  substitue  des  mœurs  modernes  aux  mœurs 
patriarchales  de  L'antique  Judée.  Mais  c'est  surtout  à  la 
chaire  chrétienne  qu'appartenoit  de  droit  l'admirable  para- 
bole ;  Massillon  y  a  puisé  le  sujet  d'un  de  ses  plus  beaux 
sermons. 

On  ne  lit  point  sans  plaisir  le  drame  de  du  Cerceau; 
cependant  on  lui  a  reproché,  avec  raison,  d'avoir  cru  que 
la  simplicité  de  son  sujet  pouvoit  lui  fournir  la  carrière 
de  cinq  actes;  sa  pièce  devoit  naturellement  se  terminer  à 
la  scène  de  la  reconnoissance  et  du  pardon,  et  cette  scène. 
a-t-on  dit**,  qu'il  n'a  point  eu  les  moyens  ou  l'art  de  dif- 
férer, il  l'a  placée  à  la  fin  du  second  acte; en  sorte  que  les 
trois  derniers  actes  renferment  une  action  nouvelle  qui  a 
pour  sujet  la  jalousie  du  frère  de  l'Enfant  prodigue.  Le 
Style  de  cette  pièce  et  des  autres  drames  de  du  Cerceau 
laisse  beaucoup  à  désirer;  il  s'y  trouve  même  quelques 
passages  où  il  a  blessé  les  règles  les  plus  élémentaires  de 
la  grammaire  et  de  la  versification.  L'auteur  précipitoit 
trop  son  travail;  l'activité  de  son  imagination  l'entraînoif 
au  point  de  ne  pas  lui  permettre  de  retoucher  ce  qu'il 

*  Genève,  178,"),  petit  in-8 ". 
**  M.  Campenon,  /»<■.  cit. 
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avoit  fait,  et  d'y  mettre  ce  poli  qui  coûte  souvent  dix  fois 
plus  de  temps  qu'il  n'en  a  fallu  pour  composer  l'ouvrage 
lui-même.  Toutefois,  malgré  ses  défauts,  Y  Enfant  prodigue 
de  du  Cerceau  offre  quelques  scènes  attendrissantes,  et  il 
n'a  jamais  été  représenté  dans  les  collèges  sans  faire  répan- 
dre beaucoup  de  larmes. 

Les  Incommodités  de  la  grandeur.  —  Cette  comédie 
héroïque ,  connue  aussi  sous  le  titre  de  Grégoire ,  ou  le  Faux 
duc  de  Bourgogne ,  fut  composée  pour  le  collège  de  Louis- 
le-Grand ,  en  1717;  elle  y  fut  jouée,  la  même  année,  en  pré- 
sence des  personnages  les  plus  illustres,  d'abord  devanl 
le  roi  d'Angleterre ,  ensuite  devant  Madame ,  mère  du  roi. 
Elle  fut  aussi  représentée,  le  10  mai  1721 ,  par  les  petits 
pensionnaires  de  ce  collège,  au  nombre  desquels  étoient 
le  duc  de  la  Trémouille,  M.  de  Mortemart  et  M.  de  Charosl , 
devant  Louis  xv  et  toute  sa  cour,  sur  un  théâtre  dressé  dans 
la  galerie  des  ambassadeurs ,  au  palais  des  Tuileries. 

Elle  fut  imprimée  ,  pour  la  première  fois ,  en  1 733 ,  dans 
le  volume  qui  sert  de  supplément  au  Recueil  de  poésies 
publié  la  même  année  parla  veuve  Estienne,  qui  en  fit  alors 
un  tirage  à  part.  Elle  a  été  insérée  dans  le  tom.  iv  de  la  Bi- 
bliothèque dramatique....  Paris,  1825,  in-8°,  et  l'on  y  a  joint 
1°  une  notice  sur  le  P.  du  Cerceau,  tirée  en  partie  du  Par- 
nasse français  de  Titon  du  Tillct,  et  de  la  Biographie  uni- 
verselle ;  2°  une  notice  historique  sur  la  pièce,  et  un  exa- 
men que  l'on  attribue,  ainsi  que  les  notes  littéraires  et 
grammaticales  sur  cette  même  pièce ,  à  M.  Lepeintre ,  un 
des  collaborateurs  de  la  Bibliothèque  dramatique. 

C'est  bien  réellement  une  anecdote  fort  connue  de  la  vie 
de  Philippe-le-Bon ,  duc  de  Bourgogne,  qui  a  fourni  an 


P.  du  Cerceau  le  sujel  de  sa  comédie  *.  Cependant  on  croit 
assez  généralement  qu'il  l'a  tiré  du   Donneur  éveillé  cle^ 

'  Voy.  Biogr.  univ.  lom.  xxxiv,  pag.  17. s.  Voyez  aussi  Renan  Bur 
gundicamm  libri  sex....  auctore  Vont)  ffeutew  Delfio;  \ntuerpia\  1  58  t. 
in-fol.,  pag.  150.  Voici  relie  anecdote  telle  qu'elle  se  trouve  dans  une 
vieille  chronique  des  laids  et  gestes  de  Philippe-le-Bon  composée  par  un 
anonyme  qui  paroit  avoir  connu  l'ouvrage  deHeuter.  Comme  le  manus- 
crit est  très-difficile  à  lire  ,  la  personne  qui  non-  en  a  communiqué  l'ex- 
trait que  nous  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur,  s'est  vue  forcée  d'y  taire 
quelques  légers  changemens  pour  en  rendre  la  lecture  plus  facile: 
«  ...  Adonc  Philippe  se  pourmenanl  un  soir  après  souper  par  la  ville 
Bruges)  avec  aucuns  de  ses  amis  feit  rencontre  en  son  chemin  d'un 
homme,  lequel,  pour  avoir  trop  heu  d'un  petit  ,  estoit  gisant  dans  la 
rue.  et  l'entendoit-on  ronfler  bellement.  Pour  raison  de  quoi  voulut  le 
hou  duc  esprouver  sur  iceluy  combien  n'est  autre  chose  la  vie  hu- 
maine sinon  une  vaine  et  menteuse  apparence;  de«quoj  ils  avoient 
longuement  devisé  à  table.  Ores  feit-il  emporter  nostre  homme  ainsi 
comme  il  dormoit,  eu  son  hostel,  ou  fut  placé  le  vilain  dans  le  propre 
lit  du  duc,  encore  luy  mit-on  sur  !<•  chief  le  bonnet  de  nuict  du  prince 
et  si  luy  fut-il  passe  une  belle  et  nette  chemise  de  lin  lin  de  Brabant, 
en  ^uise  de  la  sienne,  laquelle  étoit  toute  orde  el  pu, mie.  comme  d'un 
povre  homme  et  souffreteux.  Quand  donc  au  mastin  s'esveilla  cettuy 
homme,  vinrent  auprès  de  luy  pages  ci  varlets,  voire mesmes  gentils- 
hommes el  estafiers  du  duc,  lesquels  comme  ils  souloyoienl  faire  au 
prince  .  s'enquirent  s'il  desiroit  se  lever  ci  tic  quels  habits  luy  plaisoit 
estre  vestu  :  et  fut  estalée  devant  iceluj  toute  la  garderobe  du  prince  . 
et  si s'esmerveilloit-il  grandement,  ci  tesmoignoit-il  estre  esbahi  ,  se 
voyant  en  tel  logis.  Quand  il  fui  accoustré,  ci  qu'il  fus!  sorty  hors  la 
chambre,  arrivèrent  gentilshommes  ci  courtisans  pour  l'accompagnei 
en  la  chapelle  nu  lui  lut  dicte  la  messe,  mesmi  menl  qu'on  luj  présenta 
le  missel  a  baiser  el  tout  le  reste  ne  plus  ne  moins  qu'on  souloit  faire 
au  duc.  Ouïe  la  messe,  lut  le  vilain  mené  en  une  salle  où   luy  servit 


Mille  et  une  Nuits  ,  et  de  l'endroit  de  V Histoire  de  Don 
Quichotte,  où  Cervantes  a  fait  Sancho  Pança  gouverneur 
de  File  de  Barataria;  mais  ce  seroit  bien  certainement  une 
erreur  de  vouloir,  comme  l'ont  fait  les  auteurs  de  l'article 
du  P.  du  Cerceau,  dans  la  Biographie  universelle ,  que  le 
Roi  de  Cocagne  de  Legrand  ait  fourni  au  poète  jésuite 
l'idée  de  son  ouvrage.  Le  Roi  de  Cocagne  ne  fut  représenté, 
pour  la  première  fois,  que  le  30  décembre    1718,   et    il 

on  grand  et  magnifique  festin ,  ensuite  de  quoy  pour  le  divertir  lui 
furent  apportées  par  le  chambellan  cartes  à  jouer  et  force  argent  quant 
et  quant.  Comme  il  eust  joué  tout  son  saoul  avec  princes  et  seigneurs, 
sur  le  tautost,  et  pourmené  ez  jardins,  fut  conduicl  à  la  chasse  où  il  tua 
connilz  et  prit  oiseaux  à  la  pipée,  après  quoy  vint  le  souper  où  fut  faite 
chère  lie  tout  ainsi  qu'au  disné.  Puis,  la  salle  illuminée  à  grand  renfort 
de  lustres  et  flambeaux,  furent  mandés  musiciens  et  violons  avec  jeunes 
damoiselles  gentes  et  accor tes, lesquels  ballerent  joyeusement.  Après 
fut  représenté  moult  naifvement  la  Passion  Nostre  Seigneur,  et  de  là 
on  recommença  de  reehief  à  boire  et  deviser  bonne  part  de  la  nuict 
tellement  que  nostre  homme  pour  coustumier  qu'il  estOlt  du  faicl  ,  et 
n'ayant  beu  tant  et  si  bon  vin  en  tille  hostellerie,  client  ûnablement 
ivre  mort  desouhs  la  table,  et  dormit-il  connue  devant.  Lors  ordonna 
le  bon  duc  estre  le  manant  devestu  de  son  bel  équipage  et  remis  en  ms 
vieilles  chausses;  et  fut  porté  en  mesmelieu  qu'il  gisoit  quand  d'adven- 
ture  fut  renconstré  ,  où  il  acheva  bravement  son  somme.  Qui  fut 
grandement  esbahi  en  s'csveillant  (  et  si  faisoit-il  grand  jour  )  ,  point 
n'est  besoing  de  dire  que  ce  fut  nostre  homme ,  lequel  ramentevant  à  part 
soy  cette  tant  doulce  et  joyeuse  vie  ducale  se  trouva  fort  empesché  sur 
le  faict  de  sçavoir  si  ce  fut  vérité  ou  mensonge.  Ores  tant  et  tant  re- 
passa-t-il  la  chose  en  son  esprit  que  par  droictes  et  légitimes  conjec- 
tures, il  demoura  en  l'opinion  d'avoir  songié  le  tout,  et  courut-il  en 
faire  le  conte  à  sa  femme  et  à  ses  enfans,  voire  mesmes  à  ses  voisins. 


est  constant  que   les   Incommodités  de  la  grandeur  furent 
jouées  l'année  précédente  au  collège  de  Louis-le-Grand. 

C'est  ce  qui  résulte  principalement  de  la  date  que  porte  la 
Cantate  qui  fut  chantée  dans  la  comédie  héroïque  des  In- 
commodités de  la  grandeur.  Au  reste  ,  le  sujet  qu'ils  ont 
traité  l'un  et  l'autre,  et  presque  en  même  temps,  l'a  été 
par  tous  deux  d'une  manière  bien  différente.  C'est  le  plus 
souvenl  aux  dépens  de  la  pudeur  que  Legrand  excite  le 
lire,  tandis  que  le  P.  du  Cerceau  offre  une  suite  continuelle 
de  scènes  et  de  traits  infiniment  comiques  sans  jamais  of- 
fenser la  vertu.  Il  y  a  si  peu  de  ressemblance  eut  re  les  deux 
pièces,  qu'il  seroit  presque  impossible  d'y  trouver  le  moin- 
dre rapprochement.  La  scène  même  où  le  roi  de  Cocagne 
remet  son  sceptre  au  paysan  Guillot,  a  très-peu  de  rapport 
avec  la  scène  où  Grégoire  se  trouve,  à  son  réveil,  affuble 
des  habits  du  duc  de  Bourgogne. 

Marmontel  et  nombre  d'auteurs  ont  aussi  mis  sur  le 
théâtre  des  Dormeurs  éveillés  ,-il  seroil  fastidieux  de  domici- 
le titre  de  toutes  ces  pièces,  dont  la  plupart  sont,  tombées 
dans  l'oubli. 

Esope  au  collège.  —  L'illustre  fabuliste  que  François 
de  Neufchâteau  appelle  avec  raison  le  huitième  sage  de  la 
Grèce,  a  souvent  été  mis  en  scène.  Les  comédies  les  plus 
connues  où  cet  ingénieux  moraliste  joue  le  principal  rôle, 
sont  Ésope  à  la  ville  et  Esope  à  la  cour.  La  première  fut 
représentée,  pour  la  première  fois,  en  l(i(.)(),  et  la  seconde 
en  1701.  VÊsope  au  collège  de  Ay\  Cerceau  avoit  déjà  été 
joué  à  Paris,  lorsqu'il  le  fut  à  Lyon,  les  deux  derniers  jours 
t\w  carnaval  de  l'année  1715,  au  collège  des  jésuites,  en 
présence  de  madame  la  comtesse  de  Soissons  et   de  toute 
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sa  cour.  Cette  pièce  fit  beaucoup  de  bruit  à  Lyon  parmi 
la  gent  pédantesque  qui ,  se  recounoissant  dans  le  rôle  de 
Polymathès ,  exhala  son  dépit  par  des  vers  satiriques 
(  Nouvelles  littéraires ,  tom.  ni,  pag.  297  et  suiv.  ). 

Les  cousins.  —  Cette  pièce  est,  après  les  Incommo- 
dités de  la  grandeur ,  celle  que  Ton  joue  le  plus  souvent 
dans  les  collèges.  Il  v  a  parfois  du  plaisant  dans  cette 
nuée  de  cousins  que  l'auteur  met  successivement  aux 
trousses  de  Philogène.  Le  rôle  d'Orgon,  l'un  d'eux,  n'est 
pas  le  moins  comique;  il  offre  plusieurs  traits  de  ressem- 
blance avec  M.  Pincé,  ce  vieil  intendant  aux  trois  raisons 
qui  fit  la  fortune  d'une  pièee  de  Destouches,  le  Tambour 
nocturne,  imitation  fort  spirituelle  du  Drummer,  comédie 
du  célèbre  Addisson. 

L'École  des  pères.  —  Il  existe  plusieurs  pièces  sous  ce 
titre;  celle  de  Baron  qui  n'est  autre  chose,  comme  on  le 
sait,  qu'une  traduction  libre  des  Adelphes  de  Térence,  et 
qui  fut  représentée  en  1 705 ,  a  été  généralement  attribuée 
au  P.  la  Rue,  jésuite.  Quant  à  la  comédie  du  P.  du  Cer- 
ceau, dont  le  type  se  trouve  aussi  dans  la  pièce  de  Té- 
rence, elle  offre  d'utiles  leçons  données  aux  pères  de 
famille.  La  3e  scène  du  second  acte,  et  surtout  les  vers  que 
l'auteur  met  dans  la  bouche  d'Ariste  méritent  d'être  lus  et 
médités. 

Le  destin  du  nouveau  siècle.  —  Cet  intermède  -,  com- 
posé en  1700,  fut  mis  en  musique  par  André  Campra. 
Le  P.  du  Cerceau  qui,  dans  ce  poème  allégorique ,  nous 
prédisoit  un  siècle  de  gloire  et  de  prospérité,  ne  pou- 
voit  pas  prévoir  alors  la  révolution   qui  éclata  vers  la  fin 

TOM.    I.  B 
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de  ce  siècle,  et  qui,  changeant  subitement  la  face  de  la 
France,  étendit  ses  ravages  dans  toute  l'Europe. 

RÉCIT>    1  N    m  slQUE,     EMPLOYÉS   PANS   LE    BALLET     DE     LA 

conquête  de  la  toison  d'or.  —  Le  P.  du  Cei'ceau  com- 
|)ns,i  ces  récits,  en  1701,  à  l'occasion  de  l'avènement  de 
Philippe  V  à  la  couronne  d'Espagne.  On  en  fit  le  sujet 
d'un  ballet  qui  servit  d'intermède  à  une  tragédie  représen- 
tée dans  un  collège  et  qui  étoit  mêlée  de  danses  et  de  ré- 
cits qui  furent  mis  en  musique  par  Cochercau. 

Cantates.  —  Il  nous  reste  deux  Cantates  du  P.  du  Cer- 
ceau ;  la  première  fut  chantée  dans  la  comédie  des  Incom- 
modités de  la  grandeur ,  la  seconde  dans  la  tragi-comédie 
d'£uloge,  jouée  en  1725  et  restée  inédite.  La  musique  de 
ces  deux  cantates  étoit  de  la  composition  d'André  Campra. 

POÉSIES  FRANÇOISES. 

Recueil  de  poésies  diverses.  A  Amsterdam,  chez  Pierre 
Humbert,  libraire.  1705,  petit  in-8°  de  xxxn  et  235  pages 
non  compris  Verrata. 

Il  est  présumable  que  cette  édition  qui  ne  contient  que 
dix  épîtres,  cinq  pièces  critiques  et  quatorze  pièces  mêlées, 
a  été  exécutée  à  Paris,  et  qu'on  la  doit  à  Jacques  Estienne 
qui,  n'ayant  pas  pu  obtenir  l'autorisation  qu'il  demandoit 
à  l'auteur  d'imprimer  ses  poésies,  aura  emprunté  le  nom 
de  Pierre  Humbert. 

—  Nouvelle  édition ,  revue,  corrigée  et  beaucoup  aug- 
mentée. A  Paris,  chez  Jacques  Estienne,  1720.  petit  in-8° 
•  le  w  el   *f  *  -  *  pages,  non  c pris  la  table. 

Cette  nom  elle  édition  qu'on  devroit  regarder  comme 
l'originale,  puisque  la  précédente  n'a  pas   été  avouée  par 


l'auteur,  contient  quatorze  épîtres,  cinq  pièces  critiques  , 
dix-huit  pièces  mêlées,  quatorze  imitations  de  Martial  , 
cinq  épigrammes,  un  rondeau,  un  conte,  une  fable,  le 
Destin  du  nouveau  siècle  et  l'Enfant  prodigue. 

—  Troisième  édition ,  revue  ,  corrigée  et  beaucoup  aug- 
mentée. A  Paris,  chez  Jacques  Estienne,  172G,  petit  in-8" 
de  510  pages. 

Les  pièces  nouvelles  sont  au  nombre  d'environ  cin- 
quante. On  n'y  retrouve  point  Fepigramme  sur  Ame,  imi- 
tée de  Martial,  parce  que  l'auteur  n'avoit  pu  parvenir  à  la 
refaire  d'une  manière  satisfaisante. 

—  La  quatrième  édition  publiée,  après  la  mort  de  l'au- 
teur, sous  le  même  litre,  Paris,  veuve  Estienne,  1733  , 
in-12  de  515  pag. ,  est  conforme  à  la  précédente  pour  le 
nombre  de  pièces ,  mais  elle  est  plus  exacte  et  plus  cor- 
recte. Cette  même  année,  la  veuve  Estienne  qui  possédoit 
un  grand  nombre  de  pièces  non  imprimées  du  P.  du  Cer- 
ceau, publia  un  volume  destiné  à  faire  suite  à  celui-ci  et 
qui  contenoit  la  Conjuration  de  Rienzi,  roman  historique, 
les  Incommodités  de  la  grandeur,  comédie,  et  quelques 
poésies  également  inédites. 

—  L'édition  donnée  en  1733  du  Recueil  de  poésies  a 
ete  reproduite  plusieurs  fois,  notamment  en  1749,  avec  le 
nom  du  P.  du  Cerceau  qui,  je  crois,  ne  se  trouvait  sur  le 
titre  d'aucune  des  éditions  précédentes.  Quant  à  l'édition 
de  1750,  Paris,  veuve  Estienne  et  fils,  elle  est  si  incorrecte 
qu'il  est  présumable  que  c'est  une  contrefaçon. 

Parmi  les  éditions  les  plus  remarquables  qui  ont  été 
données  en  France  depuis  1750,  on  ne  doit  pas  omettre 
celle  qui  a  pour  titre  : 


Poésies  du  P.  du  Cerceau  ,  nouvelle  édition.  Paris,  Eu- 
gène Onfroy  (  imprimeur  de  Monsieur  ) ,  1 785  ,  2  vol. 
petit  in-12. 

Dans  cette  édition  fort  bien  exécutée,  et  qui  est  devenue 
très-rare,  surtout  les  exemplaires  tirés  sur  papier  vélin ,  les 
poésies  sont  rangées  dans  un  meilleur  ordre  :  on  y  a  mis 
à  leur  place  naturelle  les  différentes  pièces  qui  se  trou- 
voient  à  la  suite  de  la  Conjuration  de  Rienzi  dans  le  vo- 
lume publié  en  1733.  Cependant  on  n'y  a  inséré  que  quatre 
ouvrages  dramatiques  :  Y  Enfant  prodigue  3  les  Incommo- 
dités de  la  grandeur  ,1e  Destin  du  nouveau  siècle  et  le  ballet 
de  la  Conquête  de  la   Toison  d'or. 

On  mentionnera  enfin  l'édition  suivante,  qui  paroit  être 
la  plus  récente  : 

Théâtre  à  l'usage  des  collèges  ,  et  poésies  du  P.  du  Cer- 
ceau ,  de  la  Compagnie  de  Jésus  ,  nouvelle  édition  ,  aug- 
mentée de  plusieurs  pièces  peu  connues,  et  de  l'éloge  de 
l'auteur,  extrait  du  Mercure  de  France.  Lyon,  imprimerie 
de  J.-M.  Boursy,  1824,  2  vol.  in-12. 

On  fera  observer  que  ces  pièces  peu  connues  l'étaient 
pour  le  moins  presque  autant  que  les  autres,  puisqu'elles 
étoient  à  la  suite  des  diverses  éditions  de  la  Conjuration 
de  Rienzi  et  qu'elles  ont  été  reproduites-dans  l'édition  des 
poésies  données  par  Onfroy  en  1785. 

Les  éditeurs  delà  Bibliothèque  dramatique  (Paris,  1825, 
in-8°  )  disent,  dans  leur  Notice  sur  le  P.  du  Cerceau,  tom. 
iv,  pag.  7,  que  «  dans  celles  de  ses  poésies  où  il  prend  le 
«  ton  qui  lui  est  naturel,  on  lit  avec  plaisir  plusieurs 
«  contes  tels  que  la  Nouvelle  Eve  et  le  Capucin  et  la  lune.  » 
C'est  sans  doute  du  Capucin  devant  une  planète  que  les  au- 
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teurs  de  la  Notice  ont  entendu  parler.  Ce  conte  a  été  publie 
pour  la  première  fois  dans  le  Mercure  de  France  du  1 1 
juillet  1807.  Il  paroît  que  le  P.  du  Cerceau  a*voit  composé 
un  assez  grand  nombre  de  satires,  chansons,  et  autres 
pièces  sur  les  affaires  du  temps.  Un  homme  de  lettres,  M. 
Adry,  (fui  a  donné  la  première  édition  faite  en  France  du 
théâtre  complet  de  notre  auteur,  possédoit  quelques-unes 
de  ces  pièces  inédites,  mais,  suivant  lui,  et  il  avoit  assez 
de  goût  pour  être  cru  sur  parole,  elle  ne  sont  pas  lignes 
de  voir  le  jour.  Peut-être  même  en  est-il  parmi  celles  qui 
ont  été  publiées  plus  d'une  qui  ne  méritoit  pas  d'être  re- 
produite; mais  quel  est  le  recueil  de  poésies  dont  on  ne 
puisse  dire  avec  un  ancien  : 

Sunt  bona  quœdain,  sunt  mediocria,  sunt  iiiala  plura 
Quae  legis  hic  :  aliter,  non  fit,  A  vite,  liber. 

Martial,  i  ,  xva. 

POÉSIES  LATINES 

Joannis  Antonii  du  Cerceau  e  societate  Je  su  Car  mina. 
Parisiis,  apud  Joan.  Boudot,  1705,  in- 12  de  313  pag. 

Le  faux  titre  porte  :  Sclecta  Patrum  suc.  Je  su  Car  mina  ; 
et  il  paroît,  d'après  l'approbation,  que  1rs  poésies  du  P. 
Cerceau  dévoient  former  le  premier  volume  de  ce  choix. 

La  plupart  des  pièces  dont  se  compose  ce  volume  avoient 
été  successivement  publiées  en  1G95  et  1696*.  La  deuxième 
et  dernière  édition  de  ce  recueil  parut  sous  ce  titre  : 

*  Ses  Papiliones  furent  donnés  à  Rouen  chez  la  Ve  Le  Boullenger , 

1695,  in-12;  ses  Gallinœ  et  son  Dalt/iazar,  à  Paris,  chez  la  Ye  Benard, 

1696,  in-12.  Quelques  autres  pièces  parurent  isolément  plus  tard  à 
Paris,  à  Rouen  et  en  d'autres  villes. 


XXlj 

Joannis  Antoniidu  Cerceau  e  societate  Jesu  opéra.  Nova 
editio  aucta  et  emendata.  Parisiis,  sumptibus  fratrum  Bar- 
bou,  1724,  in-12  de  218  pages,  non  compris  la  table  el 
les  pièces  préliminaires. 

Du  Cerceau,  dans  ses  poésies  latines,  s'est    principale 
menl  appliqué  à  imiter  le  style  de   Virgile  et  celui  de  Té- 
rence.  Les  plus  remarquables  sont  celles  où  il  a  chante  les 
Poules  et  le   Papillon   qu'il   appelle  une  (leur  ajoutée  au 
printemps."  On  peut  citer  encore  l'histoire  de  Balthazar, 

* Te  ruris  honor,  flos  addite  veri. 

Le  P.  Commire  ,  dans  sa  fable  du  Papillon  et  de  l'Abeille ,  avoit  dil  : 
Floretn  putares  nare  per  liquidum  aethera. 
On  croit  voir  dans  les  airs  voltiger  une  fleur. 
Cette  pensée  a  paru  si  ingénieuse  à  Colardean  qu'il  se  l'est  approprii  e 
dans  -'jn  épître  à  M,  Duhamel ,  où  se  trouvenl  les  vers  suivans  : 
Sur  les  bords  du  ruisseau  cent  papillons  épais , 
Avant  que  mes  esprits  démêlent  l'imposture, 
Me  paroissent  des  fleurs  que  soutient  la  verdure; 
Déjà  ma  main  séduite  est  prête  à  les  cueillir  : 
Mais  alarmé  du  bruit,  plus  prompt  que  le  zépbir, 
L'insecte,  tout  à  coup  détaché  de  sa  tige  . 
S'enfuit....  et  c'est  encor  une  fleur  qui  voltige. 
Les  Obins  sueltas  (  œuvres  détachées  )  de  D.  Juan  Yriarte,  Madrid  , 
1774,  2  vol.  in-4°,  nous  offrent  encore  la  même  pensée  dans  ces  deux 
épigrammes  latine  et  espagnole  : 

Papilio  flos  est ,  cœlo  qui  penniger  errât  : 
Fixa  manet  florum  ratera  turba  solo. 
Puso  fixas  en  el  suelo 
Las  lions  el  criador; 
Ma  la  mariposa  es  flor 
Que  anda  errante  per  el  cielo. 
Le  créateur  attacha  les  fleurs  à  la  terre;  mais  le  papillon  est  la  fleur 
.niée-  qui  vole  dans  les  airs.   VoU  <!■    '/.  C.  B, 
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les  paraphrases  du  Dies  irœ  et  de  quelques  psaumes,  ainsi 
qu'une  traduction  du  beau  monologue  d'Auguste  dan-,  le 
Cinna  de  P.  Corneille.  La  pièce  la  plus  considérable  du 
recueil  est  le  drame  de  l'Enfant  prodigue,  Filius prodigus , 
en  vers  iambes  et  en  trois  actes,  que  l'auteur  traduisit  en- 
suite en  vers  françois.  L'abbé  Goujet  (  Biblioth.  franc,  tom. 
vu  ,  pag.  262  )  juge ,  ce  nous  semble ,  un  peu  trop  sévère- 
ment le  P.  du  Cerceau,  quand  il  cherche  à  faire  entendre 
que  l'auteur  du  Filius  prodigus  ne  pouvoit  avoir  d'autre 
traducteur  que  lui-même.  Ni  l'original,  ni  la  traduction  de 
ce  drame  ne  sont  à  dédaigner.  A  supposer,  d'ailleurs,  que 
les  poésies  latines  du  P.  du  Cerceau  n'aient  pas  encore  eu 
les  honneurs  d'une  version,  elles  partageroienten  cela  lesort 
de  plusieurs  excellens  poèmes  latins  modernes  qui  attendent 
encore  un  traducteur;  ne  fut-ce  que  la  Luna  ardais  du  P. 
de  Meyer,  qu'un  critique  a  tout  récemment  mis  sur  la 
même  ligne  que  le  Vert-Vert  de  Gresset.  Cependant  il  se- 
roit  très  possible  que  quelques-unes  des  poésies  latines  de 
notre  auteur  eussent  été  traduites;  une  des  plus  jolies, 
celle  qui  a  pour  titre  :  Omnia  vanitas prœtcr  amare  dcuni, 
a  eu,  à  notre  connoissance,  trois  imitations  qui  ont  été  in- 
sérées dans  la  Suite  de  lu  clef,  ou  journal  historique  sur  les 
matières  du  temps....  Paris,  1757, petit  in-8,  tom.  82,  pag. 
209  et  368-369. 

OUVRAGES  EN  PROSE. 

Oraison  funèbre  de  très-haut,  très-puissant  et  excellent 
prince,  Mgr.  Louis,  Dauphin,  et  de  très-haute,  très-puissante 
et  excellente  princesse  Marie-Adclatde  de  Savoye,  son  épouse, 
prononcée  dans  l'église  patriarchale  de  Bourges  le  1er  avril 


Mil,  par  le  P.  du  Cerceau,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Bourges,  Ve  Jean-Jacques  Cresto,  1712.  in-4°  de  70  pag. 

Le  P.  du  Cerceau  étoit  né  poète,  niais  il  n'étoit  point 
devenu  orateur.  Cependant  cette  oraison  funèbre,  ainsi 
que  son  Oratio  de  Ckristo  in  cruce  patiente ,  prononcée  au 
collège  de  la  Flèche,  en  1703,  les  deux  seuls  morceaux 
d'éloquence  qui  nous  restent  de  lui,  annoncent  qu'il  eût  pu 
briller  clans  la  chaire,  s'il  se  fut  exercé  plus  souvent  à  la 
prédication. 

Lettre  à  Monsieur  de  *** ,  en  lui  envoyant  la  nouvelle 
édition  des  Œuvres  de  François  Villon. 

Cette  lettre  de  56  pages,  qui  contient  des  détails  fort 
curieux  sur  Villon,  se  trouve  à  la  tête  des  œuvres  de  ce 
poète,  Paris,  Coustelier,  1723,  petit  in-8°.  Elle  a  été  re- 
produite dans  l'édition  laite  à  La  Haye,  en  1712,  in-8°. 
Voy.  Goujet,  Biblioth.  franc,  tom.  ix,  pag.  315  et  317. 

Réflexions  sur  la  poésie  française ,  où  l'on  fait  voir  en 
quoi  consiste  la  beauté  des  vers  ,  et  où  l'on  donne  des  règles 
sûres  pour  réussir  à  les  bien  faire  ;  avec  une  Défense  delà 
poésie  et  une  Apologie  pour  lessçavans  (  sur  le^  vivacités  ef 
les  impolitesses  qui  leur  échappent  dans  leurs  querelles), 
par  le  R.  P.  du  Cerceau  ,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  A  Paris, 
chez  Michel  Gandouin,  1742,  in-12  de  v  et  458  pag.,  non 
compris  la  table  des  chapitres,  l'approbation  et  le  privi- 
lège du  roi  daté  du  9  septembre  1741. 

Les  Réflexions  sur  la  poésie  françoise  parurent  d'abord 
dans  le  Mercure;  >-\\r^  furent  réimprimées  en  Hollande 
dans  un  Recueil  de  différens  traités  sur  l'éloquence  et  la 
poésie,  1730,  2  vol.  /n-12.  La  Défense  de  la  poésie  et 
V Apologie  pour  les  sçavans  avoient  été  aussi  insérées  dans 


le  Mercure,  année  1717.  Voy.  sur  ces  deux  derniers  opus- 
cules la  Biblioth.  franc,  de  l'abbé  Goujet,tom.  iv,  p.  123 
et  132;  tom.  v,  pag.  xix  et  xx. 

Histoire  de  la  dernière  révolution  de  Perse.  À  Paris,  chez 
Briasson,  1728;  2  vol.  in-12. 

Réimprimé  sous  ces  deux  titres  différens  : 

Histoire  de  Tliamas  Kouli-Kan  ,  sophi  de  Perse.  Amster- 
dam, Arkstée,  1741  ;  2  vol.  in-12. 

Histoire  des  révolutions  de  Perse  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  l'usurpateur  Aszraff. 
Paris,  chez  Briasson,  1742,  2  vol.  in-12. 

Suivant  Titon  du  Tillet,  cet  ouvrage  auroit  été  traduit 
en  anglois. 

On  lit  dans  l'Éloge  du  P.  du  Cerceau  (  Mercure  de  sep- 
tembre 1738  )  que  ce  dernier  fut  engage  par  quelques 
circonstances  qu'on  ne  spécifie  pas  à  donner  cette  histoire, 
maison  ne  dit  pas  lesquelles,  et  on  ajoute  que  L'ouvrage  fut 
achevé  en  peu  de  temps.  L'auteur  nous  apprend  qu'il  le 
composa  sur  les  mémoires  du  P.  Jude  Rrasinski,  jésuite  po- 
lonois,  qui  avoit  fait  un  long  séjour  en  Perse  ;  mais  comme 
ces  mémoires  finissoient  à  l'année  1725,  il  prit  dans  les 
nouvelles  publiques  les  matériaux  pour  la  continuation  de 
son  histoire  de  1725  à  1728. 

La  conjuration  de  Nicolas  Gabrini ,  dit  de  Rienzi,  tyran 
de  Rome  en  1347.  Ouvrage  posthume  du  R.  P.  du  Cerceau, 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris,  veuve  Estienne,  1733  , 
in-12.  — Nouvelle  édition,  Paris,  veuve  Estienne  et  fils, 
1748,  même  format. 

Ce  volume  est  précédé  d'une  lettre  du  P.  Brumoy  qui 
mit  la  dernière  main  à  la  Conjuration  de  Rienzi  que  le  P. 
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du  Cerceau  avoit  laissée  imparfaite;  vient  ensuite  l'éloge  de 
l'auteur,  tiré  du  Mercure  de  France^  septembre  1730;  il 
est  terminé  par  la  comédie  «les  Incommodités  de  la  gran- 
deur et  par  diverses  pièces  de  vers  jusqu'alors  inédites. 

La  Conjuration  de  Rîenzîes\  bien  inférieure  à  la  Conju- 
ration de  Venise  par  Saint-Réal  ;  cependant  la  lecture  en 
est  agréable,  parce  que  la  marche  en  est  rapide  et  le  styl< 
assez  correct. 

Vies  de  Socrate  et  de  Platon. 

Elles  font  partie  de  X Abrégé  des  -vies  des  anciens  j>hi 
losophes  attribué  à  Fenélon,  et  qui  fut  publié  par  Estienne, 
Paris,  172G,  in-12.  Suivant  la  Biographie  universelle ,  ar- 
ticle Fénélon,  l'immortel  auteur  du  Télémaque  n'auroit 
laissé  tout  au  plus  que  le  canevas  de  cet  Abrégé ,  et  le  P. 
du  Cerceau  en  auroit  été  le  rédacteur.  Voy.  aussi  Barbier, 
Dict.  des  Anonym.,  n°  182. 

Histoire  des  troubles  causés  par  M.  Arnauld  après  sa 
mort ,  ou  démêlé  de  M.  Santeul  avec  les  jésuites.  1696, 
in-12. 

Du  Cerceau  n'avoil  que  26  ans  quand  il  publia  cet  ou- 
vrage, dont  nous  regrettons  de  n'avoir  pas  pu  déterrer  un 
exemplaire  el  donf  nous  n'aurions  peut  être  rien  dit, 
si  M..  Barbier  ne  l'eût  enregistré  dans  son  Dictionnaire 
des  Anonymes.  Le  jeune  jésuite  ne  fut  point  étranger  au 
démêlé  du  célèbre  chanoine  de  Saint-Victor  avec  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  laquelle,  ayant  été  offensée  de  quelques 
expressions  de  l'epitaplie  latine  composée  par  Santeul  pour 
être  placée  sur  la  pierre  qui  <le\.»it  couvrir  le  cœur  du 
grand  Arnauld  à  Port-Roval,  commit  à  du  Cerceau  le  soin 
delà  vencer.  Ce  dernier  lit  alors  contre  Santeul  nue  s,. 
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tire  en  vers  latins,  intitulée  Santolius  vindicatus ,  et  il  la 
traduisit  ensuite  en  vers  françois  sous  le  titre  de  San  te  al 
vengé.  On  trouvera  ces  deux  pièces  dans  le  second  volume 
de  notre  édition.  Ceux  qui  seront  curieux  de  connoître  les 
détails  de  ce  démêlé ,  peuvent  lire  la  Vie  et  les  bons  mots 
de  Santeuil  (  sic  )....  Cologne,  1722,  in-12,  tom.  n,p.  85 
et  suiv.  ;  nous  les  renverrons  aussi  à  une  Histoire  du  dif- 
férend de  M.  Santeul  avec  les  jésuites  pour  /'épigramme 
qu'il  a  fait  (  sic  )  sur  Monsieur  Arnauld  (  Liège,  1G96  j, 
in-12.*  Deux  pièces  devers  qui  sont  à  la  lin  de  cette  histoire 
nous  apprennent  que  Racine  assista  au  service  d'Arnauld, 
et  que,  quoique  tout  Paris  eût  été  invité  à  y  assi^tn  . 
aucun  n'y  fut  par  politique. 

Lettre  à  Monsieur  L.  C.  D.  P.  D.  B.  sur  le  livre  intitulé 
Historiaflagcllantium.  in-12  de  100  pag.,  sans  nom  de  lieu 
et  sans  date  (  vers  1 703  ou  1 706  ). 

Il  n'est  point  certain  que  cette  lettre  qui  contient  une 
critique  assez  amère  de  l'histoire  des  Flagellans  par  l'abbé 
Boileau,  soit  du  P.  du  Cerceau,  quoiqu'elle  ait  été  placée 
dans  la  liste  de  ses  ouvrages  par  plusieurs  biographes  qui 
en  ont  défiguré  le  titre.  Quelques  personnes  l'attribuent  au 
P.  Rivière.  Voy.  Barbier ,  Dict.  des  Anonjm.,n°  9326.  M.  de 
Saint-Surin,  dans  son  commentaires  des  Œuvres  de  Boileau, 
tom.  iv,  p.  652,  rapporte  que  dans  un  livre  intitulé  Boi- 
leau aux  prises  avec  les  jésuites ,  on  lit  que  ces  religieux  , 
craignant  que  le  poète  ne  mît  au  jour  des  écrits  dans  le 
genre  des  Lettres  provinciales ,  ordonnèrent  au  P.  du  Cer 

*  Voy.  aussi  la  Biogr.  univ.,  tom.  n,  pag.  506,  et  tom.  xl,  pag.  369. 
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cean  de  le  prévenir,  et  que  ce  dernier  leur  obéit  en  com- 
posant l'épigramme  suivante  : 

On  ne  craint  point ,  Boileau,  ta  satirique  audace  : 
Il  ne  reste  plus  rien  dans  les  beaux  traits  d'Horace 

Dont  tu  puisses  te  revêtir. 

Accablé  dans,  prêt  à  partir, 

Conserve  ta  première  gloire. 

Qu'il  ne  soit  point  dit  dans  l'histoire 
Qu'après  avoir  long-temps  copié  Ju vénal. 
Tu  devins  à  la  lin  le  singe  de  Pascal. 

Mais,  ajoute  M.  de  Saint-Surin,  la  source  d'où  l'on  tire 
ce  fait  est  tellement  suspecte  qu'il  est  plus  que  douteux  que 
cette  mauvaise  cpigramme  soit  du  P.  du  Cerceau;  et,  d'ail- 
leurs, la  correspondance  de  Boileau  démontre  que  les 
alarmes  des  jésuites  avoient  pour  objet  sa  satire  sur  Y  équi- 
voque, et  non  des  lettres  composées  dans  le  genre  de  celles 
de  Pascal.  Voy.  encore  le  Boileau  de  M.  de  Saint-Surin , 
tom.  ii,  pag.  52G. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  quelques  autres  ouvrages  de 
théologie  polémique  attribués  peut-être  légèrement  au  P. 
du  Cerceau  par  plusieurs  biographes  qui  se  sont  successive- 
ment copiés.  Il  faudroit  d'ailleurs  avoir  sous  les  yeux  ces 
ouvrages,  devenus  introuvables,  pour  être  à  même  de  dé- 
.i<l(i   à  qui  ils  appartiennent. 


L^ENFANT  PRODIGUE. 


TOM.  I. 


J. 
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Gomme  c'est  à  Jésus-Christ  qu'on  doit  l'invention  du 
sujet  de  /' Enfant  prodigue ,  ou  peut  dire  que,  de  quel- 
que manière  que  la  pièce  soit  exécutée,  elle  tire  tou- 
jours un  grand  éclat  de  la  dignité  de  1  auteur  qui  nous 
en  a  tracé  la  première  idée ,  selon  qu'il  est  rapporté 
dans  le  chapitre  xv  de  l'Evangile  de  saint  Luc,  en  ces 
termes: 

«  Un  homme  avoit  deux  fils.  Le  plus  jeune  dit  à  son 
père  :  Mon  père,  donnez-moi  mon  partage  ;  et  le  père 
leur  partagea  son  bien.  Quelque  temps  après,  le  cadet 
ayant  tout  ramassé,  alla  voyager  dans  un  pays  éloigné, 
et  il  y  dissipa  en  débauches  tout  ce  qu'il  avoit.  Après 
qu'il  eut  tout  mangé ,  il  survint  une  grande  famine  en 
ce  pays-là,  et  il  se  trouva  dans  l'indigence.  Alors  il  se 
mit  au  service  d'un  des  habitans  du  pays,  qui  l'envoya 
dans  sa  métairie  garder  les  pourceaux.  Là ,  il  eut  bien 
voulu  se  rassasier  de  ce  que  les  pourceaux  mangeoient; 
mais  personne  ne  lui  en  donnoit.  Enfin,  étant  rentré 
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en  lui-même,  il  dit  :  Combien  y  a-t-il  de  valets  dans  la 
maison  de  mon  père,  qui  ont  du  pain  en  abondance,  et 
moi  je  meurs  ici  de  faim  !  Je  vais  partir,  j'irai  trouver 
mon  père,  et  je  lui  dirai  :  Mon  père,  je  suis  coupable 
envers  le  ciel  et  à  vos  yeux;  je  ne  mérite  plus  qu'on 
m  appelle  votre  fils  :  traitez-moi  comme  l'un  de  vos  va- 
lets. Il  partit  donc  et  s'en  alla  trouver  son  père.  Comme 
il  étoit  encore  éloigné,  son  père  l'aperçut;  et  touché 
de  compassion ,  il  courut  à  lui ,  l'embrassa,  et  le  baisa. 
Mon  père,  lui  dit  son  fils,  je  suis  coupable  envers  le 
ciel  et  à  vos  yeux  ;  je  ne  mérite  plus  qu'on  m'appelle 
votre  fils.  Alors  le  père  dit  à  ses  serviteurs  :  Apportez 
promptement  sa  première  robe,  et  l'en  revêtez  :  met- 
tez-lui un  anneau  au  doigt,  et  donnez-lui  des  souliers. 
Amenez  le  veau  gras,  et  tuez-le;  mangeons  et  faisons 
grand'chère  :  car  mon  fils,  que  voici,  étoit  mort,  et  il 
est  ressuscité;  il  étoit  perdu,  et  il  est  retrouve.  Et  ils 
se  mirent  à  faire  grand'chère.  Cependant  le  fils  aîné 
étoit  dans  les  champs  ;  revenant  et  approchant  de  la 
maison,  il  entendit  qu'on  chantoit  et  qu'on  dansoit.  Il 
appela  aussitôt  un  de  ses  serviteurs,  et  s'informa  de 
ce  que  c'étoit.  C'est,  lui  dit  le  serviteur,  que  votre  frère 
est  de  retour,  et  votre  père  a  fait  tuer  le  veau  gras  , 
parce  qu'il  l'a  recouvré  sain  et  sauf.  Il  en  conçut  de  l'in- 
dignation, et  il  ne  vouloit  point  entrer.  Si  bien  que 
son  père  sortit  et  se  mit  à  le  prier.  Mais  il  répondit  a 
son  père  :  Il  y  a  tant  d'années  (pie  je  vous  sers  sans 
vous  avoir  jamais  désobéi  :  néamoins  vous  ne  m'avez 
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jamais  donné  un  chevreau  pour  régaler  mes  amis.  Mais 
votre  fils  que  voilà,  qui  a  mangé  son  bien  avec  des 
femmes  débauchées ,  à  peine  a-t-il  été  de  retour,  que 
vous  avez  fait  tuer  le  veau  gras.  Mon  fils,  lui  dit  son 
père,  vous  êtes  toujours  avec  moi,  et  tout  ce  que  j'ai 
est  à  vous.  Mais  il  falloit  bien  faire  un  festin ,  et  se  ré- 
jouir; parce  que  votre  frère,  que  voici,  étoit  mort,  et 
il  est  ressuscité;  il  étoit  perdu,  et  il  est  retrouvé.  » 

Telle  est  la  parabole  que  Jésus-Christ  fit  à  ses  disci- 
ples ,  et  dont  la  simple  exposition  a  quelque  chose  de 
si  touchant,  qu'il  faut  être  bien  insensible  pour  n'en 
pas  être  attendri.  En  effet,  tous  ces  sentimens  de  dou- 
leur, d'indignation,  de  compassion  et  de  tendresse, 
qui  font  de  si  grandes  impressions  sur  le  théâtre ,  y 
sont  maniés  avec  autant  de  force  que  de  délicatesse  ; 
et  je  ne  sais  même  si  on  peut  imaginer  rien  de  plus  ca- 
pable de  tirer  les  larmes  que  l'empressement  vif  et 
tendre  avec  lequel  le  père  va  se  jeter  au  cou  de  son  fils, 
dans  le  moment  que  ce  fils  repentant ,  vient  embrasser 
les  pieds  de  son  père ,  et  les  mouiller  de  ses  pleurs. 
Ce  sujet  m'a  toujours  paru  si  propre  à  être  mis  sur  le 
théâtre,  que  j'ai  été  souvent  surpris  qu'on  ne  l'y  eût 
point  encore  traité.  Mais  je  me  suis  imaginé  que  ce  qui 
avoit  pu  empêcher  bien  des  gens  de  l'entreprendre, 
étoit  la  difficulté  qu'il  y  avoit  à  l'ajuster  aux  règles  du 
théâtre.  Il  y  avoit  en  effet  à  cela  quelque  difficulté ,  mais 
non  pas  telle  qu'elle  fût  insurmontable  ;  et  la  beauté 
du  sujetme  paroissoit  valoir  bien  la  peine  qu'on  fît  quel- 
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que  effort  pour  la  surmonter.  Voici  donc  comment  je 
m'y  suis  pris,  dans  cette  idée,  pour  arranger  la  pièce. 
J'ai  supposé  que  le  père  avoit  appris,  par  des  bruits 
publics,  quelque  chose  des  déhanches  et  de  la  ruine 
de  ce  fils,  qui  I  avoit  abandonne  long-temps  aupara- 
vant; que  dansl'alàrme  que  ces  bruits  lui  avoient  cau- 
sée, il  avoit  fait  partir  en  diligence  un  de  ses  gens, 
domestique  affide,  pour  aller  joindre  ce  cher  iils ,  et  le 
ramener,  s  il  étoit  possible,  à  la  maison  paternelle.  Il  y 
avoit  déjà  du  temps  que  ce  domestique  étoit  parti;  et 
selon  le  compte  du  père,  il  auroit  dû  déjà  être  de  re- 
tour. Cependant  il  n'en  apprenoit  point  de  nouvelles, 
ce  qui  le  jetoit  dans  de  mortelles  inquiétudes,  et  dans 
une  impatience  extrême.  Voilà  l'instant  où  j 'ouvre  la 
scène,  en  supposant  tout  ce  qui  a  précédé,  comme  le 
départ,  les  déréglemens  et  la  déroute  de  l'Enfant  pro- 
digue, tous  faits  qui  ne  pouvaient  cadrer  avec  l'unité 
du  jour.  Cependant,  comme  il  n'étoit  pas  permis  de 
supprimer  des  faits  si  essentiels  au  sujet  ,  il  a  lallu  mé- 
nager une  situation  qui  donnât  lieu  i\v\\  taire  naturel- 
lement l'exposé  dans  une  narration  qui  n'eût  rien  de 
mendié,  ni  de  forcé.  J'ai  feint  pour  cela  qu?un  gentil- 
homme, qui  avoit  acheté  depuis  t  rès-peu  de  temps  une 
terre  dans  le  voisinage  du  père  de  I  Knfaiit  prodigue, 
surpris  de  le  voir  dans  l'affliction  où  il  étoit,  lui  en 
demande  la  raison,  el  avec  tanl  d'instances,  qu'enfin 
il  arrache  >\\\  père  le  narré  de  toul  ce  qui  s'étoit  passé 
entre  lui  el  son  Iils.  J'avoue  que  le  personnage  de  ce 
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gentilhomme  n'est  pas  de  mon  invention ,  et  que  je  l'ai 
emprunte  de  YHeautoniimorumenos* de  Térence,  mais 
je  m'en  sais  d'autant  moins  mauvais  gré,  qu  il  m  est  d'un 
grand  secours  dans  le  troisième  acte,  pour  ménager  le 
raccomodement  qui  se  fait  entre  le  père  et  le  (ils  aîné. 

J  ai  supposé,  en  second  lieu,  que  ce  fils  aîné  n'avoit 
encore  rien  appris  de  la  déroute  de  son  frère,  ni  de 
1  impression  que  cette  nouvelle  avoit  faite  sur  son  père, 
et  j'ai  été  d'autant  plus  maître  de  faire  cette  supposi- 
tion, que  l'Écriture  marque  que  le  fils  aîné  étoit  hors 
de  la  maison  lorsque  l'Enfant  prodigue  y  arriva.  J  ,ti 
donc  feint  que  son  père  l'avoit  envoyé  plusieurs  jours 
auparavant  pour  visiter  des  biens  qu'il  avoit  dans  des 
lieux  éloignés  de  celui  où  il  faisoit  sa  résidence  ordi- 
naire.  J'ai  supposé  tout  cela  pour  donner  lieu  au  lils 
aîné  de  faire  éclater  son  indignation  ,  lorsqu'à  son  re- 
tour il  apprend  le  misérable  état  où  son  frère  s'est  ré- 
duit par  sa  faute,  et  sa  jalousie,  lorsqu'il  voit  à  quel 
point  son  père  en  est  touché  et  attendri.  Mais,  parce 
qu  'il  n'étoit  pas  naturel  qu'un  fils  si  bien  né,  et  qui  ne 
s'étoit  jamais  oublié  en  rien  à  l'égard  de  son  père,  en 
vint  tout  d'un  coup  à  s'écarter  si  brusquement  du  res- 
pect et  de  la  soumission  qu'il  avoit  toujours  eue  pour 
lui,  s'il  n'y  étoit  poussé  d'ailleurs,  j'ai  mis  en  œuvre 
pour  cela  deux  jeunes  gens  de  ses  amis,  qui  n'épar- 

*  Elïab  joue  en  effet  dans  l'Enfant  prodigue  à  peu  prés  le  même 
rôle  que  Chrêmes  dans  quelques-unes  des  scènes  de  YHcautontimoru- 
menos. 
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gnent  rien  pour  irriter  sa  jalousie ,  et  pour  l'animer 
contre  son  père.  Ces  deux  personnages  sont  de  mon 
invention;  et  quelque  chose  qu'on  puisse  y  trouver 
d  ailleurs  à  redire,  je  ne  crains  pas  du  moins  qu'on  me 
reproche  d'avoir  rien  fait  en  cela  qui  fût  contre  la  vrai- 
semblance. Voilà  les  additions  que  j'ai  été  obligé  de 
faire  à  la  parabole  pour  l'ajuster  au  théâtre  ;  additions, 
au  reste,  qui  y  entrent  si  naturellement,  qu'elles  doivent 
être  regardées  plutôt  comme  une  explication  plus  éten- 
due du  fait  que  comme  de  pures  additions,  puisqu'en 
effet,  sans  rien  altérer  au  récit  de  l'Evangile,  elles  ne 
font  que  développer  certaines  circonstances  acciden- 
telles que  la  brièveté  qui  convient  à  la  narration ,  a 
pu  faire  supprimer. 

Comme  le  retour  de  l'Enfant  prodigue,  reçu  en 
grâce  par  son  père,  termine  le  second  acte,  et  que  le 
troisième  ne  roule  que  sur  la  jalousie  du  fils  aîné  et 
sa  réconciliation  avec  son  père,  quelques  personnes 
ont  cru  qu'il  y  avoit  duplicité  d'action  dans  la  pièce; 
que  la  première  se  terminoit  à  la  réception  de  l'Enfant 
prodigue,  et  que  tout  ce  que  renfermoit  le  troisième 
acte  formoit  une  action  nouvelle. 

Je  demanderois  volontiers  à  ces  critiques  s'ils  croient 
que  la  tragédie  de  Pompée,  dans  Corneille,  finisse  au 
second  acte,  et  que  les  trois  suivans  fassent  une  nou- 
velle action.  Pompée,  après  sa  défaite, arrive  à  Alexan- 
drie. Le  premier  acte  est  employé  à  délibérer  sur  le 
traitemenl  qu'on  doil  lui  faire;  on  annonce  sa  mort 
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au  commencement  du  second.  Tout  ce  qui  suit,  et 
dans  le  reste  de  cet  acte ,  et  dans  ceux  qui  suivent , 
doit-il  être  regardé  comme  des  événemens  q\ii  forment 
une  action  à  part  et  différente  de  celle  qu  indique  le 
sujet?  Ce  n'a  pas  été  du  moins  le  sentiment  de  Cor- 
neille, qui  fait  voir  dans  l'examen  de  sa  tragédie  de 
Pompée  ,  et  dans  le  Discours  du  Poème  dramatique , 
que  les  événemens  y  ont  une  telle  dépendance  l'un 
de  l'autre,  que  la  tragédie  n'eût  pas  été  complète,  s'il 
ne  l'eût  poussée  jusqu'au  terme  où  il  l'a  fait  finir.  Car 
ces  événemens  ne  constituent  point  diverses  actions  , 
mais  bien  diverses  parties  d'une  même  et  unique  action; 
raison  qui  estaussi  concluante  pour  la  pièce  de  l'Enfant 
prodigue ,  que  pour  la  tragédie  de  Pompée.  Car  la  ja- 
lousie du  fils  aîné  sur  la  réception  qui  est  faite  à  son 
frère,  est  tellement  liée  à  cette  réception  même,  que 
l'un  suit  nécessairement  de  l'autre. 

Mais  ,  dira-t-on  ,  l'Enfant  prodigue  étant  une  fois 
reçu  en  grâce,  l'auditeur  n'attend  et  n'exige  plus  rien. 
Il  faudroitpour  cela  que  cet  auditeur  fût  peu  éclairé, 
et  qu'il  n'eût  guère  fait  de  réflexions  aux  marques  de 
jalousie  que  le  fils  aîné  donne  dans  le  premier  acte , 
et  qu'il  fait  ensuite  éclater  bien  plus  vivement  dans  le 
troisième;  car,  supposé  qu'il  y  ait  fait  la  moindre  atten- 
tion, il  ne  peut  s'empêcher  d'être  curieux  d'apprendre 
comment  la  réception  gracieuse  que  le  père  fait  à 
l'Enfant  prodigue  sera  reçue  de  ce  même  frère  qui ,  le 
même  jour,  avoit  trouvé  à  redire  aux  regrets  et  aux 
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larmes  que  son  père  donnoit  à  la  ruine  et  à  la  déroute 
de  ce  fils  ingrat,  jusqu'à  lui  dire,  en  parlant  de  son 
frère  : 

Lui  qui  mériteroit  qu'on  lui  fermât  la  porte, 
Si  dans  ces  mêmes  lieux  dont  il  se  sul  bannir, 
Apres  sa  faute  indigne  il  osoil  revenir. 

Or,  l'auditeur  éclairé  n'est  point  content,  s  il  n'apprend 
l'effet  que  produit  le  retour  de  l'Enfant  prodigue;  car 
la  pièce  ne  consiste  pas  simplement  dans  ce  retour, 
mais  dans  un  retour  qui  réunisse  tous  les  esprits  en 
rétablissant  le  calme  dans  la  maison.  Et  comment  pou- 
voit-il  s'y  rétablir,  si,  à  l'arrivée  du  cadet,  l'aîné  se 
retiroit  mécontent? C'étoit  un  nouveau  i rouble  que  la 
sagesse  et  la  bonne  conduite  du  (ils  aine  rendoil  en- 
core  plus  fâcheux  et  plus  embarrassant  que  le  premier. 
Or,  toutes  les  lois  qu'il  reste  quelque  scrupule  ou 
quelque  inquiétude  dans  l'esprit  de  l'auditeur,  la  pièce 
ne  peui  point  être  censée  complète.  C'est  le  sentiment 
de  Corneille  dans  son  Discours  /les  Irais-  Unités-, 

Que  s'il  y  a  des  critiques  qui  fassenl  encore  diffi- 
culté de  se  rendre  aux  raisons  de  ce  prince  du  Poème 
dramatique,  dont  l'autorité  est  si  respectable  en  cette 
matière,  je  les  prierai  du  moins  de  trouver  bon  que  je 
n'entreprenne  pas  de  réformer  la  parabole  de  Nbtre- 
Seigneur  ;  car,  quoique  les  règles  d'une  simple  narra- 
tion Miien!  différentes  de  celles  du  théâtre  ,  cependant 
elles  conviennent  entièrement  dan»  ce  qui  regarde  la 
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simplicité  de  l'action  qui  est  ou  racontée  ou  représen- 
tée; et  comme  Notre-Seigneur  n'a  pas  prétendu  faire 
deux  histoires  séparées  du  retour  de  l'Enfant  prodigue, 
et  de  la  réconciliation  du  fils  aîné  que  ce  retour  avoit 
brouillé  avec  son  père,  mais  une  simple  et  unique 
histoire  composée  de  deux  parties  différentes  liées 
nécessairement  ensemble,  et  qui  suivent  lune  de  l'autre; 
aussi  doit-on  dire  la  même  chose  de  la  manière  dont 
ces  deux  parties  sont  traitées  dans  la  pièce  dramatique 
de  l'Enfant  prodigne. 

Voilà  pour  ce  qui  touche  l'unité  d'action.  A 
l'égard  de  l'unité  du  jour,  elle  y  est  si  régulièrement 
observée ,  que  l'action  a  pu  se  passer  en  aussi  peu  de 
temps  qu'il  en  faut  pour  la  représenter,  quelque  peu 
d'intervalle  qu'on  mette  entre  les  actes.  L'unité  de 
lieu  n'y  est  pas  moins  étroitement  gardée,  puisque 
tout  se  passe  au  bout  d'une  petite  avenue  qui  joint  la 
maison  du  père. 


«  m-  c  -i.»  -  -^- 


PERSONNAGES. 


LE  PERE. 

LE  FILS  AÎNÉ. 

L'ENFANT  PRODIGUE. 

ÉLIAB ,  voisin  et  ami  du  père. 

PHARES ,  confident  du  père. 

MANASSÈS, 


AZ  ARIAS,       j 
UN  BERGER, 


amis  du  fils  aine. 


l.a  scène  e»t  dans  un  bois  voisin  de  la  maison  du  père  do  famille 


jf (Enfant  prrttgur. 
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ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 

LE  PÈRE  seul. 

Phares  tarde  long-temps!  cruelle  incertitude! 
Hélas!  toujours  en  proie  à  mon  inquiétude, 
Depuis  qu'il  est  parti,  chaque  jour  je  l'attends ; 
Je  compte,  chaque  jour,  les  heures,  les  instans. 
Rien  ne  paroît  encor!  Quel  désastre  funeste  ' 
Retarde  si  long-temps  l'espoir  seul  qui  me  reste  ? 
Je  crains  tout  :  au  milieu  de  ma  juste  douleur, 
Un  noir  pressentiment  vient  alarmer  mon  cœur  : 
Phares  ne  revient  point  !  mais  non ,  pourquoi  m'en  plaindre  ? 
Je  presse  son  retour,  et  je  devrois  le  craindre  : 
Peut-être  sa  lenteur  ne  fait  que  reculer 
Le  récit  des  malheurs  qui  doivent  m'accahler. 
S'il  revenoit,  hélas!  que  pourroit-il  m'apprendre? 
Des  disgrâces,  des  maux,  où  je  dois  trop  m'attendre. 
Il  viendra  m'annoncer ,  qu'en  proie  à  ses  désirs , 
Ce  malheureux  a  fait  son  Dieu  de  ses  plaisirs  ; 
Que,  plongé  dans  le  crime  et  dans  un  luxe  infâme. 


I  \  L'ENFANT  PRODIGUE , 

A  des  feux  criminels  il  a  livré  son  àme; 

Que,  dans  ses  passions  prodigue  et  dérègle, 

11  a  perdu  les  biens  dont  je  lavois  comblé  : 

Mais  laissons  cette  perte;  et  quel  soin  m'inquiète! 

Plût  à  Dieu  que  ce  fut  la  seule  qu'il  eût  faite, 

Et  que,  dans  tous  les  maux  qui  me  font  soupirer, 

Phares  ne  m'apprît  rien  de  plus  triste  à  pleurer  ! 

Enfin,  à  quelque  sort  que  ce  récit  m'expose, 

Qu'il  vienne  de  mon  fils  m'apprendre  quelque  chose. 

Ali  !  si  du  précipice  on  peut  le  retirer, 

José  tout  entreprendre,  et  puis  tout  espérer. 

En  quelqu'état  qu'il  soit,  qu'à  mes  vœux  il  se  rende, 

Qu  il  revienne,  c'est  tout  ce  que  mon  cœur  demande  : 

Fût-il  nu,  dépouillé,  sans  biens  et  sans  honneur, 

Je  n'envisage  plus  en  lui  que  son  malheur. 

Malgré  sa  faute  indigne,  et  malgré  sa  misère, 

Qu  il  revienne,  il  sera  toujours  clier  à  son  père. 

Que  dis-jei'  en  quelque  lieu  qui  puisse  le  cacher, 

Je  veux,  je  veux  aller  moi-même,  et  le  chercher. 

Oui,  c'en  est  fait;  en  vain  mon  âge  et  ma  foiblesse 

S'opposent  an  dessein  que  forme  ma  tendresse, 

.1  irai,  le  fallût-il,  au  bout  de  I  univers; 

Et  qu'ai-je  encore  à  craindre,  bêlas!  si  je  le  perds:' 

()  mon  (ils!  ô  sujel  de  mes  tendres  alarmes, 

Que  tu  me  vas  coûter  de  soupirs  et  de  larmes! 
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SCÈNE  II."* 

LE  PÈRE,  ÉLIAB. 

ÉLIAB. 

Arrêtez,  c'en  est  trop,  non,  je  ne  puis  pour  moi 
Soutenir  plus  long-temps  l'état  où  je  vous  voi; 
Et  voisins  depuis  peu  clans  ce  séjour  champêtre, 
Quoique  nous  commencions  à  peine  à  nous  connoître, 
Le  sombre  et  noir  chagrin  où  je  vous  vois  plongé, 
Fait  qu'à  vous  secourir  je  me  crois  obligé. 
Souffrez  donc  que  je  parle,  et  qu'à  votre  silence 
Je  fasse  à  ce  sujet  un  peu  de  violence. 
Qu'est-ce  encor,  qu'avez-vous?  ne  me  le  celez  point, 
Quel  malheur  si  cruel  vous  afflige  à  ce  point:' 
Plus  je  vous  examine  et  plus  je  considère, 
Moins  de  votre  chagrin  je  perce  le  mystère  : 
Tout  vous  rit,  ce  me  semble,  et  vous  réussit  bien  ; 
Honneurs,  santé,  richesse,  il  ne  vous  manque  rien: 
Ne  me  direz-vous  point  le  mal  qui  vous  possède  ? 
Quelque  grand  qu'il  puisse  être,  est-il  donc  sans  remède? 

le  père. 
Je  suis  père ,  Eliab  :  mille  soucis  cachés 
A  ce  tendre  et  doux  nom  sont  toujours  attachés. 

ÉLIAB. 

Que  dites-vous?  j'ai  cru  qu'au  ciel,  à  le  bien  prendre, 
Vous  n'aviez  sur  cela  que  des  grâces  à  rendre , 

*  Cette  scène  est  imitée  de  la  première  scène  de  XHeatitontimorume- 
nos  de  Téreuce. 
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Et  que  ce  nom  de  père,  et  si  tendre  et  si  doux , 

\  avoit  rien  que  d heureux  et  de  charmant  pour  vous. 

Je  sais  qu  il  est  des  fils  d'un  fâcheux  caractère , 

Qu'on  diroit  être  nés  pour  le  malheur  d'un  père, 

El  qui,  dans  mille  excès  donnant  avec  fureur, 

Le  font  rougir  de  honte  et  mourir  de  douleur. 

Mais  certes,  pour  le  vôtre,  à  vous  parler  sans  feindre, 

Je  ne  vois  pas  en  quoi  vous  pouvez  vous  en  plaindre. 

Peut-on  voir  un  jeune  homme  et  plus  sage  et  mieux  ne, 

D'un  naturel  plus  doux,  d'un  esprit  mieux  tourné  ? 

Assidu  près  de  vous,  avec  peine  il  vous  quitte, 

Sur  vos  sages  conseils  il  règle  sa  conduite  : 

Des  affaires  lui-même  ardent  à  se  charger, 

De  mille  soins  fâcheux  il  sait  vous  soulager; 

Et,  si  l'on  ne  m'a  fait  un  rapport  infidèle  , 

Vous  vous  louez  souvent  des  succès  de  son  zèle. 

Je  sais  que  vous  l'aimez,  que  discret  et  prudent, 

II  est  de  vos  secrets  le  plus  cher  confident  ; 

Que  son  cœur  plein  pour  vous  dune  amitié  sincère, 

Mil  toute  .son  étude  et  ses  soins  à  vous  plaire. 

Je  le  dis  :  quand  on  sait  de  quel  air,  en  ce  temps, 

En  usent  la  plupart  de  tous  nos  jeunes  gens, 

Et  ce  que  contre  un  père  on  entreprend,  on  ose, 

Tout  cria,  croyez-moi,  n'est  pas  si  peu  de  chose; 

Et  si  <lc  ce  côté  vous  plaignez  votre  sort, 

Pardonnez-moi  ce  mot,  vous  avez  un  peu  tort. 

LE    PÈRE. 

Cher  ami,  je  serois  injuste,  je  l'avoue, 

De  nie  plaindre  d'un  (ils  que  tout  le  inonde  loue. 

I.t  quand  je  vois  combien  partout  on  en  fait  cas, 
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J  aurois  tort  d'être  seul  à  ne  l'approuver  pas. 
C'est  l'appui,  le  soutien ,  1  honneur  de  ma  vieillesse  ; 
Il  a  tout  mon  amour  et  toute  ma  tendresse  ; 
Et  dans  le  triste  état  qui  m'accable  aujourd'hui , 
Mes  pleurs,  ni  mes  regrets  ne  tombent  point  sur  lui; 
C'est  un  autre,  en  un  mot,  qui  m'arrache  ces  plaintes: 
Un  autre  fils  que  j'ai,  cause  toutes  mes  craintes. 
Que  dis-je  ?  je  l'avois  ,  ô  regrets  superflus  ! 
En  ce  moment,  hélas  !  peut-être  n'est-il  plus! 

ÉLIAB. 

Un  autre  fils  ? 

LE    TÈRE. 

L'auteur  du  mal  qui  me  dévore. 

ÉLIAE. 

Etranger  dans  ces  lieux,  je  lignorois  encore. 
De  ce  second  enfant  on  ne  m'a  rien  appris, 
Et  j'avois  toujours  cru  que  vous  n'aviez  qu'un  fils. 
Mais  ce  que  j'en  apprends  de  votre  bouche  même, 
De  nouveau  me  rejette  en  une  peine  extrême; 
Que  me  dites-vous  là?  qu'incertain  de  son  sort, 
Vous  ne  pouvez  savoir  s  il  est  vivant  ou  mort.' 
M'est-il  permis  d'entrer  dans  les  secrets  d'un  père? 
Et  ne  voulez-vous  point  m'éclaircir  ce  mystère  ? 

LE    PÈRE. 

Pourquoi,  par  le  récit  d'un  si  cruel  malheur, 
Vous-même  voulez-vous  réveiller  ma  douleur? 

ÉLIAB. 

Calmez,  pour  un  moment,  le  souci  qui  vous  ronge. 

LE    PÈRE. 

Eh!  comment  le  calmer?  à  tout  moment  j'y  songe; 
tom.  i.  2 
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A  ma  triste  mémoire  il  est  toujours  présent, 

Et  rien  ne  peut  charmer  un  ennui  si  cuisant. 

De  ce  fils  malheureux  la  funeste  aventure 

Malgré  moi  clans  mon  cœur  fait  parler  la  nature; 

Sans  cesse,  en  sa  faveur,  j'entends  sa  voix  crier, 

Et  tout  ingrat  qu'il  est,  je  ne  puis  l'oublier. 

Qu'il  m'a  causé  de  maux!  vous  connoissez  son  frère,' 

Hélas  !  que  n'étoit-il  du  même  caractère  ? 

Mais  pour  notre  malheur,  je  le  dis  en  pleurant, 

Et  desprit  et  d'humeur  il  fut  bien  différent. 

Fier,  hautain,  violent,  à  tenir  difficile, 

Evaporé,  volage,  aux  avis  indocile, 

Entier  dans  ses  humeurs,  fougueux  dans  ses  désirs, 

Lent  pour  tous  ses  devoirs,  ardent  pour  ses  plaisirs. 

T'entrevis  ses  défauts  dès  sa  plus  tendre  enfance; 

Dès-lors,  comme  aujourd'hui,  j'en  connus  l'importance. 

Et  pour  en  prévenir  les  dangereux  effets , 

Quels  soins  n'ai-je  pas  pris?  quels  vœux  n'ai-je  pas  faits? 

Prières,  bons  conseils,  réprimandes,  caresses, 

Exemples  et  raisons,  menaces  et  promesses, 

Sages  précautions,  patience,  douceur, 

Tout  ce  qui  peut  toucher  et  ramener  un  cœur; 

Je  puis  le  dire  ici,  j'ai  tout  mis  en  usage, 

J'ai  tout  tenté,  tout  fait  pour  fixer  ce  volage, 

Et  l'amour  paternel  ne  pouvoit  faire  plus; 

Tous  mes  soins  cependant  ont  été  superflus. 

Bientôt,  las  dune  gène,  à  sou  avis  trop  grande, 

Méprisant  les  conseils,  bravant  la  réprimande, 

Il  a  mis  sous  ses  pieds  <■!  devoirs  el  raison, 

S'est  regardé  chez  moi  comme  un  homme  en  prison, 
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Aspirant  au  moment  où,  délivré  d'un  père, 
Il  pût  à  ses  désirs  donner  libre  carrière  ; 
J'en  gémissois  tout  bas ,  et  percé  de  douleur , 
Je  voyois  où  déjà  lentraînoit  son  malheur. 

ÉLIAB. 

Hé  bien  !  que  produisit  enfin  cette  conduite? 

LE    PÈRE. 

Tandis  qu'elle  m'allarme  et  que  j'en  crains  la  suite , 

Que  ménageant  son  cœur  et  son  foible  avec  soin , 

Je  tâche  d'empêcher  le  mal  d'aller  plus  loin , 

Un  beau  jour  il  m'aborde,  et  sans  autre  mystère, 

D'un  air  évaporé,  me  vient  dire  :  Mon  père, 

Je  sens  que  je  vous  suis  assez  à  charge  ici, 

Et,  pour  vous  parler  franc,  je  m'y  déplais  aussi. 

Mon  humeur,  mes  façons  n'ont  pas  le  don  de  plaire, 

Je  m'aperçois  fort  bien  qu'à  vous  comme  à  mon  frère, 

Ce  sont  des  démêlés  qu'il  est  temps  de  finir. 

Voyez  ce  qu'il  me  peut  de  vos  biens  revenir, 

Délivrez-moi  ma  part ,  et  pourvu  par  avance , 

Je  saurai  me  bannir  loin  de  votre  présence; 

C'est  une  affaire  faite,  et  sans  délibérer, 

D'une  façon  ou  d'autre ,  il  faut  nous  séparer. 

ÉLIAB. 

Quoi!  tenir  à  son  père  un  semblable  langage  ! 
En  peut-on  bien  venir  à  cet  excès  d'outrage  ? 
N'étoit-ce  pas  vous  dire ,  en  mots  équivalens , 
Qu'il  trouvoit  qu'à  son  gré  vous  viviez  trop  long-temps? 
Sans  doute,  et  pour  flatter  son  humeur  meurtrière, 
Vous  eussiez  dû  plus  tôt  finir  votre  carrière; 
Mais  encor,  dites-moi  de  quel  air  et  comment 
Vous  reçûtes  alors  un  pareil  compliment  ? 


20  L'ENFANT  PRODIGUE, 

LE    PÈRE. 

Moins  choqué  qu'effrayé  de  ce  discours  horrible, 
Pour  lui  toucher  le  cœur  je  fis  tour  mon  possible. 

ÉLIAB. 

Comment  donc,  s'il  vous  plaît? 

LE    PÈRE. 

Loin  d'user  de  rigueurs . 
Jemployai  le  secours  des  soupirs  cl  des  pleurs; 
Te  lui  représentai  mon  âge  et  ma  vieillesse, 
Cent  fois  je  fis  parler  la  plus  vive  tendresse, 
Je  le  priai,  pressai,  je  l'embrassai  cent  fois  : 
Insensible  à  mes  pleurs,  hélas!  sourd  à  ma  voix, 
L'ingrat  jusques  au  bout  fut  toujours  inflexible. 

ÉLIAB. 

Quelle  horreur  ! 

LE     PÈRE. 

Non,  jamais  il  ne  me  fut  possible 
D'amollir  ce  cœur  dur  et  d'en  rien  obtenir. 
A  tout  ce  qu'il  voulut  il  fallut  en  venir. 
Je  cédai  donc  enfin,  et  de  mou  héritage, 
Entre  son  frère  et  lui ,  je  réglai  le  partage, 
Je  le  chargeai  de  biens. 

ÉLIAB. 

Vous  vous  moque/,  aussi, 
.le  ne  puis  m  empècber  vie  vous  blâmer  ici. 
In  père  devoit-il  en  user  de  la  sorte? 
A  ses  déréglemens  c'étoil  ouvrir  la  porte; 
C'étoit,  en  concourant  à  son  mauvais  dessein, 
Vous-même  lui  plonger  le  poignard  dans  le  sein. 
Dans  le  fond  <l  un  cacliol  je  feus.se  fait  conduire, 
Et  j'aurois  bien  trouvé  moyen  de  le  réduire. 
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LE    PÈRE. 

Hélas  !  que  voulez-vous  ?  ce  n'est  point  mon  humeur, 
Et  j'ai  toujours  conduit  mes  enfans  par  douceur; 
Jamais  je  n'ai  su  prendre  avec  eux  d'air  sévère  : 
C'est,  ce  me  semble,  ainsi  qu'en  doit  user  un  père. 

ELIAB. 

Erreur ,  abus  :  l'effet  vous  le  fait  assez  voir. 

LE  PÈRE. 

Il  m'abandonne ,  il  part ,  quel  fut  mon  désespoir  ! 

Combien,  dans  les  transports  de  mes  justes  alarmes, 

Sur  ce  cruel  enfant  fis-je  couler  de  larmes  ? 

Et  depuis  ce  moment,  j'en  atteste  ces  bois , 

Attentifs  aux  accens  de  ma  plaintive  voix, 

Le  cœur  saisi,  percé  d'une  douleur  mortelle, 

Je  passe  tout  le  jour  à  pleurer  ce  rebelle. 

Ce  n'étoit  pas  assez  :  un  bruit  sourd  et  soudain 

Est  venu  me  plonger  dans  un  nouveau  chagrin. 

La  débauche,  dit-on,  le  jeu,  la  bonne  chère, 

L'ont  fait  en  peu  de  temps  tomber  dans  la  misère  ; 

Ces  biens  dont  en  partant  il  étoit  ébloui , 

Ont  bientôt  disparu  :  tout  est  évanoui. 

Dépouillé,  sans  honneur,  sans  appui,  sans  ressource, 

La  fable  du  pavs  qui  termina  sa  course , 

Lui-même  enfin  s'est  vu  forcé  de  s'en  bannir  ; 

Errant  et  vagabond ,  que  va-t-il  devenir  ? 

ÉLIAB. 

Peut-être  est-ce  un  faux  bruit. 

LE  PÈRg. 

Je  viens  de  vous  le  peindre, 
Cet  enfant  malheureux  :  jugez  si  je  dois  craindre. 
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Mon  cœur  en  cette  alarme  a  tout  appréhende. 

J'ai  pris  un  de  mes  gens ,  domestique  aftidé, 

Le  chargeant ,  s'il  avoit  du  zèle  pour  son  maître  , 

D'aller  chercher  partout  où  mon  fils  pourrait  être . 

De  le  bien  rassurer,  quelque  crainte  qu'il  eiAit, 

Et  de  le  ramener  en  quelqu  état  qu'il  fût. 

Il  m'avoit  tant  promis  de  faire  diligence, 

Mais  déjà  sa  lenteur  lasse  ma  patience; 

Aussi  pourquoi  charger  autrui  de  cet  emploi  ? 

Je  devois  de  ce  soin  ne  me  lier  qu'à  moi , 

J'irai ,  j'irai  moi-même. 

ÉLIAB. 

Encor  faut-il  l'attendre. 
Peut-être  près  de  vous  va-t-il  bientôt  se  rendre; 
Peut-être  votre  fils ,  s'il  a  su  le  trouver , 
Est-il  dans  ce  moment  sur  le  point  d'arriver. 

LE  PÈRE. 

Ami,  laissez-moi  seul  ;  ma  sombre  inquiétude 
Demande  du  silence  et  de  la  solitude. 
Errant  à  l'aventure  au  fond  de  ces  forêts, 
J'y  cherche  des  réduits  écartés  et  secrets, 
Où  donnant  à  mes  pleurs  une  libre  carrière, 
Mon  àme  a  la  douleur  se  livre  toute  entière. 

ÉLIAB. 

J'ai  peine  en  cet  état  à  vous  laisser  ici. 
I  y  consens  cependant  ,  puisqu'il  vous  plaît  ainsi. 
Mais  quelquefois  du  moins  permettez  à  mon  zèle 
D'interrompre  un  moment  cette  douleur  cruelle. 
I  m  i  il  .1  son  chagrin  se  livrer  pour  toujours  ? 
Du  Seigneur  qui  vous  aime,  espère/,  du  secours. 
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Il  ne  peut,  croyez-moi,  même  dans  sa  colère, 
Refuser  cet  enfant  aux  larmes  d'un  tel  père. 

LE  PÈRE. 

Hélas  !  veuille  le  ciel ,  qui  connoît  mon  tourment, 
D'un  présage  si  doux  avancer  le  moment  ! 

SCÈNE  III. 
LE  PÈRE,  LE  FILS  AÎNÉ. 

LE  PÈRE. 

Ah  !  mon  fils ,  vous  voilà  ? 

LE  FILS. 

Vous  me  voyez ,  j'arrive  : 
Vos  ordres  sont  donnés,  j'aurai  soin  qu'on  les  suive. 
Tout  est  en  bon  état,  à  ce  qu'il  m'a  semblé.... 
Mais  qu'est-ce,  dites-moi ,  vous  paroissez  troublé? 
Mon  père,  qu'avez-vous ,  et  quel  sombre  nuage 
D'une  triste  pâleur  couvre  votre  visage  ? 

LE  PÈRE. 

Je  suis  ravi ,  mon  fils ,  que  tout  aille  si  bien  : 
C'est  l'effet  de  vos  soins;  vous  ne  manquez  à  rien. 

LE  FILS. 

Mais  encor,  dites-moi  quel  sujet  vous  afflige? 

LE  PÈRE. 

Ce  n'est  rien. 

LE  FILS. 

Ce  n'est  rien  ! 

LE  PÈRE. 

Non,  ce  n'est  rien ,  vous  dis-je. 
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LE   FILS. 

Vous  soupire/  ;  en  vain  vous  voulez  me  tromper, 
Des  larmes,  malgré  vous,  viennent  de  s'échapper. 
Ces  larmes,  ces  soupirs  me  marquent  quelque  chose. 
Mon  père,  au  nom  de  Dieu,  dites-m'en  donc  la  cause: 
Vous  serois-je  suspect  ?  vous  cachez-vous  de  moi? 

LE  PÈRE. 

Moi ,  me  cacher  de  vous  ?  ah  mon  fils ,  et  pourquoi  ? 

LE  FILS. 

Je  ne  sais;  mais  enfin  de  ce  cruel  silence, 
Que  voulez-vous  ici,  mon  père,  que  je  pense? 

LE  PÈHE. 

Mon  cœur,  vous  le  savez,  dans  ses  plus  rudes  coups 
N'a  jamais  eu,  mou  fils,  rien  de  caché  pour  vous. 

LE  FILS. 

Mais  si  vous  persistez  cependant  à  vous  taire, 
V'  me  forcez-vous  pas  à  croire  le  contraire  ? 

LE  I'ÈRE. 

Pour  cette  fois  du  moins  laissez-moi  vous  cacher 
I  n  secrel  qui  vous  peul  vous-même  trop  loucher: 
La  prudence1  en  ce  jour  veut  que  je  le  retienne. 
\  ol  re  douleur ,  mon  fils ,  augmenteroit  la  mienne. 

11.   I  11. s. 

J'y  pourrois  apporter  quelque  soulagement. 

LE  PÈRE. 

\<>u ,  rien  ne  peut,  mou  fils,  adoucir  mon  tourment. 

il    i  m. s. 
Ile  quoi  donc, je  ne  puis,  quoi  que  je  puisse  faire, 
I  irer  «le  votre  bouche  un  si  profond  mystère. 
Mi  !  votre  cœur,  mou  père .  hélas  !  je  le  vois  bien, 
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Commence  à  prendre  enfin  défiance  du  mien. 
En  quoi  me  pouvez-vous  accuser  d'imprudence  ? 
Ai-je  abusé  jamais  de  votre  confiance? 

LE  PÈRE. 

Pourquoi  me  forcez-vous  ici  de  révéler 
Ce  que  jusques  au  bout  j'aurois  dû  vous  celer  ? 
Vous  le  voulez,  il  faut  malgré  moi  vous  le  dire. 
Oui,  mon  fils,  le  sujet  qui  cause  mon  martyre, 
Et  qu'en  vain  jusques  ici  j'ai  voulu  déguiser, 
Vient  de  ce  même  enfant  qui  m'en  doit  tant  causer. 
Une  nouvelle,  hélas  !  que  je  juge  trop  vraie, 
Vient  de  saisir  mon  cœur,  et  de  rouvrir  ma  plaie. 
Ce  n'est,  jusques  ici,  qu'un  bruit  couvert  et  sourd, 
Et  peut-être  est-il  faux;  mais  c'est  un  bruit  qui  court, 
Un  bruit  qui  me  désole  :  on  dit  que  votre  frère  , 
Ruiné,  dépouillé,  réduit  à  la  misère, 
Du  lieu  de  sa  retraite  est  sorti  presque  nu, 
Et  qu'on  ne  sait  enfin  ce  qu'il  est  devenu. 
Je  voulois  vous  cacher  cette  triste  nouvelle, 
Mais  vous  me  l'arrachez  et  le  cœur  avec  elle. 

LE  FILS. 

Quoi ,  mon  père  !  voilà  le  sujet  important , 

Voilà  le  coup  fâcheux  qui  vous  afflige  tant? 

Un  ingrat  qui  nous  perd  et  qui  nous  déshonore, 

Vous  êtes  assez  bon  pour  le  pleurer  encore  ! 

Un  perfide,  un  impie,  un  fils  dénaturé, 

Qui,  sortant  de  chez  vous,  vous  a  presque  abjuré  : 

Par  quels  secrets  ressorts, quels  attraits  et  quels  charmes 

Peut-il,  le  malheureux,  vous  arracher  des  larmes? 

Est-ce  donc  par  son  crime  et  toutes  ses  horreurs, 
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Qu'il  a  su  mériter  votre  amour  et  vos  pleurs  ? 

Malgré  toute  sa  honte,  il  doit  me  faire  envie, 

Quanti  je  vois  les  bontés  dont  sa  faute  est  suivie. 

Mon  tendre  amour  pour  vous  a  beau  se  signaler, 

Rien  ne  peut  de  sa  perte  ici  vous  consoler. 

Pour  lui  seul  votre  cœur  se  trouble  et  s'intéresse  : 

Il  a  tous  les  retours  et  toute  la  tendresse; 

C'est  un  lâche,  un  ingrat  ;  mais  je  sens  et  je  vois 

Que,  tout  ingrat  qu'il  est,  vous  l'aimez  mieux  que  moi. 

LE  PÈRE. 

Ah  !  mon  fils ,  pouvez-vous  me  tenir  ce  langage  ? 
Vous  faut-il  de  mon  cœur  encor  un  nouveau  gage? 
Cessez  de  m'accabler  d'un  reproche  odieux, 
Et  pardonnez  aux  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux. 
Dans  le  tendre  souci  que  j'ai  pour  votre  frère, 
Souvenez-vous  ,  mon  fils  ,  que  je  suis  deux  fois  père. 
Je  vous  le  suis  toujours,  ah  !  du  moins  aujourdhui, 
Souffrez  que  je  le  sois  encore  un  peu  pour  lui. 

LE  FILS. 

Miis  yoiks  m'aviez  tant  dit,  et  vous  m'aviez  fait  croire, 
Qu'il  étoit  pour  jamais  hors  de  votre  mémoire; 
Que  de  son  crime  affreux  la  honte  et  la  noirceur 
L'avoit  entièrement  banni  de  votre  cœur; 
Que  la  nature  enfin  cédant  à  la  colère, 
Pour  cet  indigne  fils  commencoit  à  se  taire; 
Que  désormais  vos  pleurs  avoient  fini  leur  cours:* 
Vous  me  trompiez,  mon  père,  et  vous  l'aimiez  toujours. 

LE  PÈRE. 

Je  vous  trompois,  mon  fils,  et  me  troinpois  moi-même. 
\  \r Avoient  fixé  leurs  cours. 
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Croyez-vous  en  effet  que  cet  amour  extrême , 
Que  dans  nous  pour  un  fils  la  nature  a  tracé, 
Jamais,  quoi  que  l'on  fasse,  en  puisse  être  effacé? 
Vous  saurez  quelque  jour,  mon  fils,  et  je  l'espère, 
Ce  que  c'est  que  le  cœur  et  que  l'amour  d'un  père  ; 
Il  se  plaint ,  cet  amour,  il  murmure,  il  gémit , 
Il  s'irrite,  il  s  enflamme,  il  menace,  il  frémit, 
Et  même  quelquefois  dans  les  coups  qu'on  lui  porte , 
Le  courroux  le  saisit ,  la  fureur  le  transporte  ; 
Mais,  loin  de  s'affoiblir,  je  l'éprouve  en  ce  jour, 
Plus  il  est  en  fureur,  et  plus  il  a  d'amour.* 

LE   FILS. 

Mais,  mon  père,  épargnez  du  moins  votre  vieillesse  ; 
Essayez  de  calmer  cet  excès  de  tristesse. 
Votre  douleur  vous  mine  et  peut  vous  accabler, 
Et  ce  cruel  état  pour  vous  me  fait  trembler. 

LE  PÈRE. 

Le  mal  est  trop  pressant,  il  faut  que  mon  cœur  cède. 
Mais  le  temps  y  pourra  donner  quelque  remède  ; 
Ou  si  le  temps  ne  peut  en  adoucir  le  coup , 
Vos  soins ,  votre  tendresse  y  serviront  beaucoup. 

*  On  peut  comparer  au  langage  du  père  dans  cette  scène  les  vers  que 
Térence  met  dans  la  bouche  de  Ménédéme,  se.  r ,  act.  in  de  XHeauton- 
timontmenos  : 

At  ego  profeeto  ingenio  egregie  ad  miserias 

Natus  sum,  aut  illud  falsum  est,  quod  volgo  audio 

Dici ,  diem  adimere  a?gritudinein  hominibus. 

Nam  mihi  quidem  quotidie  augescit  magis 

De  filio  œgritudo  :  et  quanto  diutius 

Abest ,  magis  cupio  tanto  et  magis  desidero. 
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LE    FILS. 

Vous  fuyez? 

LE   PÈRE. 

Ma  douleur  se  plaît  en  ces  retraites: 
Laissez-moi  seul. 

LE  FILS. 

Le  puis-je  en  l'état  où  vous  êtes  ? 

LE  PERE. 

A  ous  me  ferez  plaisir,  laissez-moi  seul  ici. 

LE    FILS. 

11  faut  vous  obéir,  vous  le  voulez  ainsi. 

SCÈNE  IV. 

LE  FILS  AÎNÉ  seul. 

Enfant  dénaturé,  frère  trop  misérable, 

Ces  larmes,  ces  soupirs  te  rendent  plus  coupable. 

L'horreur  de  tes  forfaits  n'a  pu  jusqu'à  ce  jour 

J)u  cœur  d'un  si  bon  père  arracher  tout  l'amour  $ 

Malgré  ta  perfidie  et  ta  lâche  retraite, 

Il  te  chérit  encor,  te  plaint  et  te  regrette  ; 

Et  que seroit-ce  donc,  si  parla  dureté 

Tu  n'avois  point,  perfide,  outragé  sa  bonté? 

Mais  aussi  c'en  est  trop:  cet  excès  de  tendresse, 

Après  un  traii  si  noirdevienl  enfin  foiblesse; 

Puisque  dans  son  mal  heur  il  s'est  précipité, 

Quoi  qu'il  souffre,  l'ingrat,  il  l'a  bien  mérité 
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SCÈNE  V. 
LE  FILS  AÎNÉ,  AZ ARIAS,  MANASSÈS. 

MANASSES. 

Nous  allions  vous  chercher ,  et  sans  plus  long  mystère 
Vous  devinez  assez  ce  que  nous  venons  faire. 
A  la  chasse  tous  deux  vous  nous  voyez  tout  prêts  ; 
On  ne  peut  voir  un  temps  plus  serein  et  plus  trais; 
En  fait  de  bons  chasseurs,  c'est  tout  ce  qu'ils  demandent; 
Les  filets  sont  tendus ,  et  nos  gens  nous  attendent. 
Que  vous  en  dit  le  cœur  ?  vous  êtes  de  loisir , 
Et  pouvez  avec  nous  partager  ce  plaisir. 

LE    FILS. 

Hélas  !  rien  ne  sauroit  m'en  faire  un  plus  sensible; 
Je  voudrois  le  pouvoir  ;  mais  il  m'est  impossible. 

AZ  ARIAS. 

Le  pouvoir  !  comment  donc  ?  voilà  bien  repartir  ! 
On  a  toujours  le  temps  de  se  bien  divertir, 
Et  je  ne  sache  point,  soit  dit  sans  vous  déplaire, 
Qu'à  notre  âge  l'on  ait  de  plus  pressante  affaire. 

MATN'ASSÈS. 

Oui,  voilà  justement  de  vos  difficultés, 

Je  ne  vous  comprends  pas,  quand  vous  vous  y  mettez. 

LE   FILS. 

Mon  Dieu ,  pour  cette  fois  laissez-moi ,  je  vous  prie , 
Nous  pourrons  quelque  jour  renouer  la  partie. 

MANASSÈS. 

Mais  quelle  affaire  encor,  quel  important  souci, 
Vous  dérobe  à  nos  vœux  et  vous  retient  ici  ? 
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LE   FILS. 

Je  ne  chercherai  point  à  vous  donner  le  change, 
Mon  père  me  paroit  clans  un  chagrin  étrange, 
Et  le  laisser  tout  seul  pour  m  aller  divertir, 
C  est  à  quoi  je  ne  puis ,  ni  ne  dois  consentir. 

MANASSÈS. 

Voilà  pour  demeurer  cette  raison  si  forte  ! 
Hé  !  faut-il  pour  cela  vous  gêner  de  la  sorte  ? 
Prétendez-vous 3  avec  vos  assiduités, 
Etre  comme  un  enfant  toujours  à  ses  côtés? 

AZARIAS. 

Le  bon  homme  est  chagrin ,  chose  bien  merveilleuse  ! 
La  vieillesse  est  toujours  rechignée  et  fâcheuse; 
Et  je  m'étonnerois  qu'elle  ne  le  fût  pas, 
Quand  elle  sent  la  mort  s'avancer  pas  à  pas. 

LE   FILS. 

Ce  n'est  point  tout  cela. 

MANASSÈS. 

Mais  quoi  donc,  quelle  affaire? 

LE   FILS. 

Le  bruit  (rime  disgrâce  arrivée  à  mon  frère. 

AZARIAS. 

Quoi  !  cel  écervelé,  qu'on  vit  si  brusquement. 
Partir  un  beau  matin  de  chez  vous  ? 

LE   FILS. 

Justemenl , 
Lui-même. 

MANASSÈS. 

Beau  sujet  d'avoir  l'âme  chagrine  ! 
Et  si  votre  bon  homme  à  s'affliger  s'obstine, 
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Faut-il  que  vous  soyez  assez  simple,  assez  bon, 
Pour  l'approuver  aussi  dans  son  chagrin  ? 

LE  FILS. 

Moi  ?  non. 
J'aurois  tort  •  mais  enfin ,  à  bien  prendre  la  chose , 
J'ai  beau  de  sa  douleur  n'approuver  pas  la  cause , 
En  souffïira-t-il  moins ,  et  contre  mon  devoir 
Dois-je  l'abandonner  seul  à  son  désespoir  ? 
Non,  non,  auprès  de  lui  le  devoir  me  rappelle, 
Et  vous  excuserez  facilement  mon  zèle. 

AZARIAS. 

Allez ,  puisqu'il  vous  plaît ,  et  pleurez  avec  lui  ; 
Nous  n'avons  pas  le  temps  de  pleurer  aujourd'hui. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE   II. 

SCÈNE  I. 

L'ENFANT  PRODIGUE  seul. 

Apres  avoir  traîné  si  long-temps  ma  misère, 

Je  découvre  à  la  fin  la  maison  de  mon  père. 

Je  reconnois  ces  lieux  si  beaux  et  si  charmans , 

Où  je  coulai  jadis  mes  plus  heureux  momens  : 

Ces  collines,  ces  bois,  ces  rives  fortunées 

Qui  firent  le  plaisir  de  mes  tendres  années, 

Mais  qui,  dans  ce  retour,  lorsque  je  les  revois, 

N'ont  plus  rien  que  de  triste  et  d'affligeant  pour  moi 

Tout  m'accuse ,  tout  semble  ici  d'intelligence 

Me  reprocher  mou  crime  el  demander  vengeance. 

Chargé  d'affronts,  errant,  et  de  tous  lieux  banni. 

J'ose  le  duc,  bêlas  !  je  suis  assez  puni. 

Dans  ma  prospérité  que  d  amis  à  ma  suite! 

Au  bruit  de  ma  disgrâce  ils  ont  tous  pris  la  fuite:* 

De  mes  bienfaits  passes  nul  ne  s'est  souvenu; 

En  riant  de  mon  sort  ils  m'ont  tous  méconnu. 

Les  traîtres,  les  ingrats,  auteurs  de  ma  ruine. 

*  Doiht  ci  i,  felix .  multos  numerabis  amicos  : 
Temporasi  fuerial  nubila ,  solus  eris. 

Ovid.  i.  Trist.  '.K  ;">  et  0. 
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M'insulter  ! . . .  une  longue  et  cruelle  famine 
Vient  encor  de  surcroit  inonder  le  pays  , 
Et  pour  sauver  ces  jours  maheureux  et  maudits, 
Oubliant  mon  honneur,  oubliant  ma  naissance, 
A  quelle  indignité  m'a  réduit  l'indigence  ! 
A  garder  des  pourceaux  ! ...  je  rougis  d'y  penser  ! 
Lâche  !  jusqu'à  ce  point  ai-je  pu  m'abaisser  ? 
Que  dis-jei'e'étoit  peu  :  pour  comble  d'infamie, 
Je  me  suis  vu  réduit  à  leur  porter  envie  : 
Défait,  demi-mourant,  de  misère  épuisé, 
Le  gland  qu'on  leur  prodigue,  à  moi  m'est  refusé, 
A  moi  qui,  dans  le  temps  d'une  heureuse  jeunesse, 
Vivois  dans  l'abondance  et  la  délicatesse  ! 
Frappé  de  ce  cruel  et  triste  souvenir , 
Qu'en  vain  de  mon  esprit  je  tàchois  de  bannir, 
Combien  de  serviteurs,  me  disois-je  à  moi-même, 
Dans  la  félicité  d'une  abondance  extrême, 
Chez  mon  père  aujourd'hui  bénissent  leur  destin  , 
Tandis  que  tout  me  manque  et  que  je  meurs  de  faim  ! 
Heureux  !  si  je  pouvois  entr'eux  obtenir  place  ; 
M'y  souffrir ,  ce  seroit  encor  me  faire  grâce , 
N'aspirons  point  plus  haut  :  j'étois  fils  autrefois  ; 
Mais  mon  crime  m'en  ôte  et  les  rangs  et  les  droits. 
Ingrat,  tu  le  sens  donc!  mais  n'importe,  j'espère, 
Malgré  tous  mes  forfaits ,  en  la  bonté  d'un  père. 
Si  pour  fils  désormais  il  veut  me  rejeter, 
Pour  esclave  du  moins  allons  nous  présenter. 
Partons.  Sur  ce  projet  en  vain  mon  cœur  balance  ; 
Allons ,  allons  d'un  père  implorer  la  clémence  : 
Oui,  je  suis,  lui  dirai-je,  embrassant  ses  genoux, 

TOM.    I.  3 
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Coupable  envers  le  ciel  et  coupable  envers  vous. 

Le  roui  roux  contre  moi  n'est  que  trop  légitime; 

Désespéré,  confus  de  l'horreur  de  mon  crime, 

En  qualité  de  fils  je  n'ose  plus  ni  offrir; 

Mais  pour  esclave  au  moins  voudrez-vous  me  souffrir.' 

Je  pars  dans  ce  dessein ,  je  nie  traîne ,  j'arrive  : 

A  présent  je  recule,  et  mon  âme  craintive 

A  l'approcher  encor  n'ose  se  hasarder; 

Car  enfin  de  quel  front  le  pourrai-je  aborder? 

Hélas  !  dans  ce  moment ,  j'ai  cru  le  voir  paroître , 

Ce  n'étoit  que  de  loin,  je  me  trompois  peut-être; 

J'ai  fui  dans  la  frayeur,  errant  de  toutes  parts; 

Et  comment  donc  de  près  soutenir  ses  regards? 

A  travers  ces  baillons  peut-il  me  reconnoîti •<•  ? 

Est-ce  là  l'équipage  où  son  fils  devroit  être? 

Etois-jc  en  cet  état  en  partant  de  chez  lui  ? 

Les  biens  qu'il  nia  donnés,  où  sont-ils  aujourd'hui? 

Et..  Mais  j'entends  quelqu'un  qui  vers  ces  lieux  s'avance. 

Un  berger  vient  à  moi.  C'est  un  de  ceux,  je  pense, 

Qui  de  mon  père  ici  font  paître  les  troupeaux  : 

Je  sens  à  son  abord  renouveler  mes  maux. 

Dans  l'étal  où  je  suis,  leur  sort  nie  fait  envie; 

Ils  coulent  doucement  les  beaux  jours  de  leur  vie; 

Ils  sont  heureux,  contens,  ces  bergers;  je  le  voi, 

Ici  rien  ne  leur  manque,  et  tout  me  manque  à  moi. 
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SCÈNE  IL 

L'ENFANT  PRODIGUE,  UN  BERGER. 

LE  BERGER. 

Ami  ,  quelle  aventure  en  ces  lieux  vous  amène  ? 
Seriez-vous  égare  ?  vous  paroissez  en  peine. 
Je  vous  vois  sur  vos  pas  aller  et  revenir  ; 
Dites-moi  quel  chemin  vous  souhaitez  tenir  : 
Des  routes  de  ce  bois  je  pourrois  vous  instruire , 
Et,  si  vous  le  voulez  je  m'offre  à  vous  conduire. 

LENFANT   PRODIGl  E. 

Je  vous  suis  obligé,  mais  il  n'est  pas  besoin, 
Je  sais  quelle  est  ma  route ,  et  je  ne  vais  pas  loin. 
Au  reste,  ami  berger,  un  inconnu  qui  passe, 
Oseroit-il  ici  vous  prier  dune  grâce? 
Pourrois-je,  sans  paroître  un  peu  trop  curieux, 
Vous  demander  quel  est  le  maître  de  ces  lieux , 
A  qui  sont  tous  ces  bois  et  les  plaines  voisines, 
Et  ce  château  qu'on  voit  d'ici  sur  ces  collines  .* 

LE   BERGER. 

Celui  de  qui  dépend  tout  ce  qu'on  voit  ici, 
Ce  château,  ces  forêts,  et  ces  troupeaux  aussi, 
Reçut  de  ses  aïeux  tout  ce  vaste  héritage, 
Homme  de  qualité ,  veuf  et  déjà  sur  l'âge , 
Puissant  par  les  grands  biens  dont  il  est  revêtu, 
Mais  bien  plus  respectable  en  cor  par  sa  vertu. 

l'enfant  prodigue. 
Que  je  vous  trouve  heureux  de  servir  un  tel  maître  ! 
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LE   BERGER. 

De  meilleur  sous  le  ciel  je  crois  qu'il  n'en  peut  être. 

l'enfant  prodigue. 
Mais  est-il  sans  enfans,  n'en  a-t-il  point  quelqu'un  ? 

le  berger. 
Hélas  !  il  en  eut  deux,  mais  il  n'en  a  plus  qu'un. 

l'enfant  prodigue. 
Plus  qu  un  ? 

le  berger. 
C'est  sa  douleur,  et  c'est  aussi  la  nôtre. 
l'enfant  prodigue. 
La  mort  apparemment  vous  aura  ravi  l'autre  ? 

LE    BERGER. 

Ce  n'est  point  elle ,  ami ,  vous  l'accusez  à  tort  : 
Mais  un  désastre  encor  plus  triste  que  la  mort. 
Ce  malheureux  enfant,  pour  vivre  en  volontaire, 
S'est  voulu  retirer  loin  des  yeux  de  son  père  ; 
Il  l'a  même  forcé  de  lui  donner  son  bien, 
Et  depuis  ce  temps-là  nous  n'en  apprenons  rien. 

l'enfant  prodigue. 
Que  me  dites-vous  là?  ce  fait  est-il  croyable  ? 
Quoi  donc!  d'un  trait  si  noir  un  iils  est-il  capable:1 
Peut-on  contre  un  tel  crime  assez  se  récrier? 
Quel  supplice  assez  grand  le  pourroit  expier  ? 
\li ,  l'horreur  !  . . .  Apres  tout,  le  feu  de  la  jeunesse, 
La  passion  peut-être  a  séduit  sa  foiblesse  ; 
Et  s'il  ne  sent  déjà  tout  ce  qu'il  doit  sentir, 
Il  est,  n'en  douiez  pas.  bien  près  du  repentir. 
Mais  enfin,  dites-moi,  qu'a  dit,  qu'a  fait  le  père? 

LE    BERGER. 

11  a  pleuré  son  fils  avec  douleur  amère  : 
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l'enfant  prodigue. 
O  tendresse!  ô  bonté  Hun  cœur  tout  paternel! 
Ces  pleurs  rendent  le  fils  doublement  criminel; 
Il  l'a  pleuré ,  quel  père  ! 

LE     BERGER. 

Et  le  pleure  sans  cesse. 
Loin  même  que  le  temps  ail  calmé  sa  tristesse, 
Ses  pleurs  ont  depuis  peu  repris  un  nouveau  cours, 
Et  sa  douleur  paroit  s'augmenter  tous  les  jours. 
J'ignore  quel  sujet  redouble  ses  alarmes, 
Mais  très-souvent  ici  je  vois  couler  ses  larmes. 

l'enfant  prodigue. 
Puisse  bientôt  le  ciel  mettre  fin  à  ses  pleurs , 
Et  vous  combler  aussi,  berger,  de  ses  faveurs! 

SCÈNE  III. 

LE  BERGER  seul. 

Pauvre  jeune  homme,  hélas,  quel  état  déplorable  ! 
Il  paroît  mériter  un  sort  plus  favorable. 
Mon  récit  l'a  touché,  je  n'en  suis  pas  surpris, 
Tous  ceux  à  qui  j'en  parle  en  restent  attendris. 
Mais  de  mon  maître  ici  j'entends  la  voix  plaintive; 
Il  ne  m'aperçoit  point,  tant  sa  douleur  est  vive; 
Ma  présence  en  ces  lieux  pourroit  l'importuner, 
Mon  troupeau  me  rappelle,  il  faut  y  retourner. 
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SCÈNE  IV. 

LE  PÈRE  seul. 

Hélas!  que  la  douleur  est  crédule  et  trompeuse, 

Et  qu'à  se  tourmenter  elle  est  ingénieuse! 

Un  jeune  homme  a  paru,  du  moins  j  ai  cru  le  voir. 

Mon  cœur  à  cet  objet  a  semblé  s'émouvoir, 

Je  l'ai  pris  pour  mon  fils  ;  et  de  fait,  quand  j'y  pense, 

J  y  trouvois  avec  lui  beaucoup  de  ressemblance, 

Il  avoit  de  son  air.  J'y  suis  donc  accouru  ; 

Mais  en  vain,  tout  d'un  coup  l'objet  a  disparu. 

J'ai  cherché  dans  le  bois  sans  plus  rien  voir  paroître  : 

C'est  une  illusion  qui  m'a  trompé  peut-être  ; 

Mais  du  sort  de  mon  fils  quand  serai-je  éclairci? 

Phares  ne  revient  point,  cl... 

SCÈNE  A  . 

LE  PÈRE,  PHARES. 

PHA.UÈS. 

Seigneur,  me  voici. 

LE    PÈIIE. 

C'est  toi,  mon  cher  Phares,  ah!  tu  me  rends  la  vie, 
Eh  bien!  l'as-tu trouvé?  dis  vite,  je  te  prie, 
Revient-il  avec  toi,  me  l'as-tu  ramené? 
Tu  ne  dis  mot  :  d'où  vient  ce  silence  obstiné? 
Parle,  explique-toi  donc,  à  quoi  faut-il  m'attendre? 
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PHARES. 

Je  n'ai  rien  que  de  triste,  hélas!  à  vous  apprendre, 
Seigneur. 

LE    PÈRE. 

Qu'entends-je  là?  rien  que  de  triste,  ô  ciel! 
Tu  n'as  rien  que  de  triste  à  m'apprendre,  cruel? 
C'est  assez,  c'en  est  fait,  j'entends  trop  ce  langage, 
Mon  fils,  mon  fils  n'est  plus,  qu'attends-je  davantage  ? 
Et  je  respire  encor  ?  père  trop  inhumain, 
C'est  toi  qui  lui  plongeas  le  poignard  dans  le  sein. 
Falloit-il  écouter  une  aveugle  jeunesse? 
Cest  moi  qui  lai  perdu  par  mon  trop  de  mollesse  : 
Devois-je  le  livrer  à  son  égarement? 
C'étoit  erreur  dans  lui,  c'étoit  aveuglement, 
Foihlesse,  passion;  mais  dans  moi  c'est  un  crime. 
O  mon  fils!  de  ma  faute  innocente  victime, 
Que  ne  m'est-il  permis,  en  brisant  mes  liens, 
De  racheter  tes  jours  même  aux  dépens  des  miens  ? 

PHARES. 

Mais,  seigneur,  vous  pleurez  un  malheur  que  j'ignore: 
Je  ne  vous  ai  point  dit.... 

LE    PÈRE. 

Mon  fils  vit  donc  encor  ? 

PHARES. 

Je  n'ai  rien  sur  cela  que  je  puisse  assurer, 
Mais  j'ai  lieu  de  le  croire  et  d'en  bien  espérer. 

LE    PÈRE. 

Espérer?  quoi!  c'est-là  tout  le  fruit  de  ta  course? 
Un  vain  espoir  est  donc  mon  unique  ressource? 
Ah!  Phares,  ah!  pourquoi,  par  un  discours  trompeur, 
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Cherches-tu  vainement  à  flatter  ma  douleur  ? 
Parle,  quoi  qu'il  m'en  coûte,  explique  ce  mystère, 
Ne  crains  point  d'accabler  un  trop  malheureux  père: 
En  quels  lieux  est  mon  fils?  dis,  ne  me  cache  rien. 
J'irai,  j'irai  moi-même,  et  le  trouverai  bien, 

PHARES. 

Hélas!  si  sur  cela,  durant  ma  course  entière, 

J'avois  pu  parvenir  à  la  moindre  lumière, 

Me  verriez-vous  sans  lui  de  retour  en  ces  lieux? 

LE    PÈRE. 

Comment  oses-tu  donc  te  montrer  à  mes  yeux;' 

PHARES. 

C'est  à  regret,  seigneur,  mais  pour  vous  satisfaire, 

Apres  ce  que  j'ai  fait,  que  pouvois-je  encor  faire? 

Quels  soins  n'ai-je  pas  pris?  que  n'ai-je  pas  tenté  ' 

Où  mon  zèle  pour  vous  ne  m'a-t-il  point  porté? 

Je  m'informe,  et  découvre  à  grand'peine  la  ville 

Où  sortant  de  chez  vous  il  choisit  son  asile  ; 

J'y  cours,  et  là  j'apprends  ses  désordres  fameux  . 

Ses  prodigalités  et  son  luxe  honteux, 

De  sa  déroute  enfin  la  déplorable  histoire, 

Et  l'on  m'en  dit,  seigneur,  plus  que  je  n'ose  en  croir< 

Pour  surcroît  de  malheur  je  ne  le  trouve  plus. 

Ce  pauvre  infortuné,  de  ce  revers  confus, 

Dans  quelque  triste  coin  d'une  terre  étrangère, 

Eloit  allé  cacher  sa  honte  et  sa  misère. 

QueMe  route  a-t-il  pris?  c'est  ce  qu'on  ne  sait  pas, 

Je  vais  pourtant  cherchant  la  trace  de  ses  pas, 

Enfin  le  désignant  par  làge  et  la  figure, 

J'apprends  dans  le  réduit  d  une  ehauinine  ohscure, 
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Que  depuis  quelque  temps,  dans  ce  canton  désert, 
Cet  enfant  à  servir  sétoit  lui-même  offert  ; 
Et  pressé  par  la  faim,  j'ai  honte  de  le  dire, 
A  garder  des  pourceaux  avoit  pu  se  réduire. 

LE    PÈRE. 

A  quoi  donc,  cher  enfant,  étois-tu  destiné  ? 
Pour  un  pareil  emploi  mon  fils  étoit-il  né? 

PHARES. 

Mais  soit  que  rappelant  son  nom  et  sa  naissance, 

D'un  si  vil  ministère  il  sentît  l'indécence, 

Soit  quelqu  autre  motif,  qu'on  ne  m'a  point  appris , 

Il  quitta  brusquement  l'emploi  qu'il  avoit  pris , 

Et  malgré  tous  mes  soins,  mes  courses  et  mon  zèle, 

N'en  ayant  pu  depuis  apprendre  de  nouvelle, 

Désolé  de  sa  perte,  et  me  voyant  à  bout, 

Je  suis  venu,  seigneur,  vous  informer  de  tout. 

LE    PÈRE. 

Que  deviendrai-je  donc,  et  quel  espoir  me  reste 
Dans  cette  incertitude  à  mon  cœur  si  funeste? 
Où  te  chercher,  hélas,  enfant  trop  malheureux? 
Quel  lieu  de  l'univers  te  dérobe  à  mes  yeux? 
Pourquoi  te  défiant  de  ma  bonté  facile, 
Autre  part  que  chez  moi  cherches-tu  quelque  asile? 
Ma  tendresse,  ma  crainte  et  ton  fatal  malheur 
Ne  t'en  ouvrent-ils  pas  un  plus  sûr  dans  mon  cœur? 
Reviens,  mon  fils,  reviens,  ma  maison  est  la  tienne, 
La  honte  te  retient  :  que  rien  ne  te  retienne; 
Ta  faute  est  oubliée,  et  mon  cœur  alarmé 
Se  souvient  seulement  qu'il  t'a  toujours  aimé. 
Reviens,  j'excuse  tout:  ta  jeunesse  séduite 
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\oyoit-elle  les  maux  où  t'engageoit  la  fuite? 
Je  suis  toujours  ton  père,  enfant  infortuné; 
Retourne  seulement,  et  tout  est  pardonné. 

SCÈNE  VI. 

LE  PÈRE,  LE  FILS  AÎNÉ,  PHARES. 

LE    FILS. 

Quoi  !  dans  le  même  état  je  vous  retrouve  encore? 
Et  rien  ne  peut  calmer*  l'ennui  qui  vous  dévore? 

LE    PÈRE. 

Hélas  !  ce  que  j  apprends  doit  plutôt  l'augmenter. 
Que  n'est-ce  encor  un  mal  dont  on  puisse  douter? 
Mais  il  n'est  que  trop  sûr,  mon  fils... 

LE    FILS. 

Quoi  donc,  mon  père? 

LE    PÈRE. 

Apprenez  de  Phares  le  sort  de  votre  frère. 

LE    FILS  ,    à  Phares. 

Dis-moi  donc  ce  que  c'est,  ne  me  déguise  rien. 

PHARES. 

Après  avoir  perdu  son  honneur  et  son  bien, 
Moqué,  banni  du  lieu  qui  causa  sa  ruine, 
Pour  comble  de  malheur,  pressé  par  la  famine, 
Dans  un  canton  désert  où  la  faim  la  conduit, 
A  garder  des  pourceaux  il  s'est  trouvé  réduit. 
'Mais  d'un  si  vil  emploi  las  et  confus  sans  doute, 

Rien  ne  peut-il  charmer  l'ennui  qui  vous  dévore. 

Il  \<  im  .  Bérénice,  net.  ci  ,  se.  iv. 
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11  disparut  un  jour,  sans  qu'on  ait  su  sa  route  ; 
C'est  tout  ce  que  j'ai  pu  connoître  de  son  sort, 
Et  je  ne  sais  enfin  s'il  est  vivant  ou  mort. 

LE    FILS. 

Le  lâche!  s'abaisser  à  ce  vil  esclavage! 

PHARES. 

La  misère  confond  le  plus  noble  courage;* 
Il  faut  céder:  que  faire  en  cet  état,  seigneur? 

LE    FILS. 

Mourir  plutôt  cent  fois  que  trahir  son  honneur. 

LE    PÈRE. 

Hé,  mon  fils,  tout  cela  doit-il  tant  vous  surprendre? 
Aces  coups  affligeans  nous  devions  nous  attendre. 
Quand  une  fois  du  (ici  on  n'entend  plus  la  voix, 
Ah!  les  lois  de  l'honneur  sont  de  bien  foibles  lois. 

LE   FILS. 

Calmez  donc  désormais  cette  douleur  extrême, - 

Il  a  voulu  périr,  s'il  s'est  perdu  lui-même; 

Le  mal  est  fait:  pourquoi  vous  affliger  en  vain!' 

LE  PÈRE. 

Il  a  voulu  périr,  mais  il  périt  enfin. 

LE   FILS. 

Quelle  espérance  encore  à  votre  âme  est  ouverte, 
Et  que  peuvent  vos  pleurs,  pour  empêcher  sa  perte? 

LE    PÈRE. 

Non,  rien  ne  peut,  mon  fils,  calmer  mon  désespoir, 
Si  la  bonté  du  ciel  ne  me  le  fait  revoir. 


*  Mens  incomipta  miseriâ  corrumpitur. 

Pi  h.  Syris. 
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En  quelque  lieu  qu'il  soit,  j'irai,  quoi  qu'il  en  coûte: 

Ma  douleur  sur  ce  point  est  tout  ce  que  j'écoute. 

LE    FILS. 

Après  tous  les  forfaits  qu'on  peut  lui  reprocher, 
\  dus  nous  parlez  encor  de  le  vouloir  chercher? 
Lui,  mon  père,  excusez  le  dépit  qui  m'emporte, 
Lui  qui  mériteroit  qu'on  lui  fermât  la  porte, 
Si  dans  ces  mêmes  lieux  dont  il  se  sut  bannir, 
Après  sa  faute  indigne  il  osoit  revenir! 
Eh  quoi!  vous  quitterez  un  lils  soumis,  fidèle, 
Pour  chercher  un  ingrat,  fugitif  et  rebelle? 
Que  dirai-je?  mais  non,  mon  père,  je  me  rends; 
Vous  le  voulez,  hé  bien,  suivez-le,  j'y  consens. 
Allez,  en  écoutant  vos  bontés  trop  peu  sages, 
Encourager  l'ingrat  à  de  nouveaux  outrages. 
Mais  en  quels  lieux  du  monde,  au  moins  en  quels  climats 
lrez-vous  au  hasard  reconnoître  ses  pas? 

LE     PÈRE. 

Je  ne  sais  :  ma  douleur  me  servira  de  guide; 
Ou  du  moins,  sur  cela  quoi  que  le  ciel  décide, 
Si  je  ne  puis  rejoindre  un  jour  ce  cher  enfant, 
Je  mourrai  dans  la  peine,  et  je  mourrai  content. 

LE    FILS. 

Quel  dessein!  quel  projet!  y  pensez-vous,  mon  père 
\\e/-vous  pu  former  une  telle  chimère? 
Faut-il  que  la  douleur  vous  aveugle  a  ce  point? 
Je  ne  le  puis  souffrir,  vous  ne  le  ferez  point; 
Non,  et  quelque  soumis  qu'à  vos  lois  je  veuille  être, 
V  otre  amour  sur  cela  ne  sera  point  le  maître. 

LE     PÈRE. 

Laisse-moi  donc  aussi,  Phares,  retire-toi, 
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Je  rentre  dans  ce  bois  où  je  ne  veux  que  moi. 
En  l'état  où  je  suis,  ma  juste  inquiétude 
Ne  trouve  de  douceur  que  dans  la  solitude. 

SCÈNE  VIL 

LE  PÈRE,  L'ENFANT  PRODIGUE. 

LE    PÈRE. 

Enfin,  me  voilà  seul,  parlez,  mon  cœur,  parlez, 
Et  vous,  en  liberté,  tendres  larmes,  coulez. 
Prenez  les  intérêts  d'un  enfant  misérable 
Que  tout  condamne  ici,  que  tout  le  inonde  accable; 
Ne  l'abandonnez  point  :  il  n'a  plus  aujourd'hui, 
Dans  son  triste  malheur,  que  vous  et  moi  pour  lui. 
Ah!  mon  cher  fils,  pour  moi  n'est-il  plus  d  espérance? 
Le  ciel  a-t-il  pour  nous  épuisé  sa  clémence  ? 
Par  mes  vœux,  par  mes  pleurs,  si  rien  peut  le  toucher, 
A  ton  malheureux  sort  ne  puis-je  t'arracher? 
Ne  verrai-je  jamais  le  jour  qui  nous  rassemble.' 
O  mon  fils!... 

(  L'Enfant  prodigue  paroit  et  se  retire  aussitôt.  ) 

Mais  quelqu'un  a  paru,  ce  me  semble. 
Où  s'est-il  retiré?  quelle  confusion! 
Ma  douleur  me  fait-elle  encore  illusion? 
J'ai  vu  quelqu'un  pourtant  :  juste  ciel  que  j'implore , 
Soutenez....  il  revient,  il  reparoît  encore. 

(  Il  paroit.  ) 

Qui  que  tu  sois,  approche,  avance  sans  frayeur. 
Mais  quel  trouble  secret  s  élève  dans  mon  cœur  ; 
Plus  il  approche,  plus  je  me  sens  lame  émue. 
Que  vois-je?  est-ce  mon  fils  qui  vient  frapper  ma  vue? 
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L  ENFANT  PRODIGUE,  aux  pieds  de  son  p.. . 

Coupable  envers  le  ciel,  et  coupable  envers  vous, 
Souffrez  qu'un  malheureux  embrasse  vos  genoux, 

LE     PÈRE. 

Eh  quoi  !  c'est  toi,  mon  fils  ? 

l'enfant    prodigue. 

Oui,  c'est  un  infidèle, 
Un  lâche,  un  parricide,  un  perfide,  un  rebelle. 
Digne  de  noms  cent  fois  encor  plus  odieux  , 
Et  qui  rougit  d'oser  se  montrer  à  vos  yeux. 

LE    PÈRE. 

Ah ,  mon  fils  !  mon  cher  fils  ! 

l'enfant  prodigue. 

Honorez-vous  encore 
De  ce  doux  nom  un  fils,  si  digne  qu'on  l'abhorre? 
Ah  !  privez  un  ingrat,  de  vos  hontes  confus, 
D'un  nom  que  désormais  il  ne  mérite  plus. 

le  père. 
Non,  vous  l'êtes  toujours,  quoi  que  vous  puissiez  faire; 
Levez-vous,  cher  enfant,  embrassez  votre  père. 
Je  ne  puis  plus  long-temps  vous  voir  en  cet  état. 

l'enfant  prodigue. 
Oubliez-vous  si  tôt  le  crime  d'un  ingrat  ? 
Ah  !  quand  après  avoir  erré  de  ville  en  ville, 
Je  suis  venu  chez  vous  mendier  un  asile. 
Au  nom,  au  rang  de  fils  je  n'ai  point  prétendu  ; 
Je  l'ai  par  mes  forfaits  trop  justement  perdu. 
Ne  traitez  plus  de  fils  qui  ne  le  sut  p;is  être; 
Ne  me  regarde/  plus  qu'en  seigneur  et  qu'en  maître. 
Trop  heureux  désormais,  hélas!  si  je  me  vois 
\u  rang  «les  serviteurs  <jui  vivenl  sous  vos  lois. 
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LE   PÈUE. 

Non,  vous  serez  mon  fils  :  tout  autre  nom  m'outrage, 
Et  pour  vous  en  donner  encore  un  nouveau  gage, 
Recevez  aujourd'hui  cet  anneau  de  ma  main. 

(Il  lui  met  un  anneau  au  doigt.) 

l'enfant  prodigue. 
Mon  père,  c'en  est  trop. 

LE  PÈRE. 

Vous  résistez  en  vain  . 
Cédez  au  juste  soin  qui  pour  vous  m'intéresse; 
Ce  n'est  pas  tout:  l'état  où  je  vous  vois  me  blesse, 
Ces  restes  de  misère  offensent  trop  mes  yeux. 
Holà  quelqu'un,  Phares  n'est-il  pas  dans  ces  lieux? 

l'enfant  prodigue. 
Mon  père. 

LE    PÈRE. 

Ici  quelqu'un  :  ne  viendra-t-il  personne? 

SCÈNE   MIL 
LE  PÈRE,  L'ENFANT  PRODIGUE,  PHARES. 

LE    PÈRE. 

Phares  ,  voilà  mon  fils ,  le  ciel  me  le  redonne. 
J'en  désespérois  presque,  et  le  croyois  perdu  ; 
Mais  le  voilà,  Phares,  et  Dieu  me  l'a  rendu/ 

*  Oui,  je  Favois  perdu  : 
Le  repentir,  le  ciel  me  l'a  rendu. 

Voltaire,  l'Enf.  Prodig.,  aet.  v,  se.  vu. 
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PHARES. 

Û  jour  trois  fois  heureux!  ô  moment  plein  de  charmes, 
Qui  vous  rend  votre  fils,  et  finit  nos  alarmes! 

LE    PÈRE. 

N'arrête  point,  Phares,  et  retourne  au  logis; 
Qu'on  prépare  au  plutôt  des  habits  pour  mon  fils, 
Er  qu'un  festin,  mêlé  de  danse  et  de  musique, 
Rende  mou  allégresse  éclatante  et  publique; 
Surtout  en  arrivant  fais  tuer  le  veau  gras. 
Cours  vite,  nous  allons  tous  deux  suivre  tes  pas. 
Et  toi,  dont  le  retour  me  comble  enfin  de  joie, 
Toi  pour  qui  tout  mon  cœur  aujourd'hui  se  déploie, 
O  mon  fils!  si  long-temps  l'objet  de  mes  douleurs, 
Mais  qui  dans  ce  moment  as  fait  tarir  nies  pleurs, 
Toi  qui  seul  rends  la  paix  à  mon  âme  éperdue, 
\  ieus  reprendre  (lie/  moi  la  place  qui  t'est  due. 
Partage  mou  bonheur,  surtout  songe  à  bannir 
De  tes  malheurs  passés  le  triste  souvenir. 
\  ieus,  mon  fils,  par  tes  soins  consoler  ma  vieillesse; 
Viens  goûter  dans  mon  sein, pour  toi  plein  de  tendresse. 
Un  bien  que  tu  voulus  en  vain  ailleurs  chercher, 
Et  que  rien  désormais  ne  t'en  puisse  arracher. 


FIN     DU     SECOND    ACTE. 
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ACTE   III. 

SCÈNE  I. 

LE  FILS  AÎNÉ,  ËLIAB. 

LE  FILS. 

Oui,  c'est  le  beau  dessein  qu'il  s'est  mis  dans  la  tête; 
Ni  crainte  sur  cela,  ni  raison  ne  l'arrête  : 
Il  veut,  malgré  nous  tous  de  son  projet  confus , 
Aller  chercher  ce  fils,  qui  peut-être  n'est  plus. 

ÉLIAB. 

Ne  vous  alarmez  point  de  ce  nouvel  orage: 

Il  m'a  tenu  tantôt  un  semblable  langage, 

Et,  dans  les  noirs  transports  d'une  extrême  douleur, 

De  Phares  trop  tardif  accusant  la  lenteur, 

Pour  recouvrer  ce  fils,  qu'il  regrette  et  qu'il  aime, 

11  parloit  de  tenter  la  chose  par  lui-même. 

J'ai  pris  soin  de  calmer  ces  violens  accès, 

Et  l'ai  fait  convenir  d'attendre  encor  Phares. 

Il  est  enfin  venu,  m'avez-vous  fait  entendre? 

LE   FILS. 

Oui. 

ÉLIAB. 

Quoi!  de  votre  frère  il  n'a  pu  rien  apprendre? 

LE    FILS. 

A  l'égard  du  malheur,  il  n'est  que  trop  certain; 

TOM.    I.  4 
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Mais  de  dire  en  quel  lieu  l'a  conduit  son  destin, 

On  l'ignore. 

ELIAB. 

Je  sens  quelle  alarme  mortelle 
Doit  au  tendre  vieillard  causer  cette  nouvelle. 

LE    FILS. 

Sa  douleur  désormais  est  au  dernier  degré, 
Et,  pour  un  tel  sujet,  excessive  à  mon  gré. 

EL1AB. 

Je  le  plains,  mais  aussi  je  l'excuse  :  il  est  père, 
11  voit  que  de  son  fils  il  faut  qu'il  désespère. 
Hélas!  tout  est  permis  dans  un  si  triste  sort; 
De  l'amour  paternel  c'est  un  dernier  effort; 
Prenons  garde  surtout  d'irriter  sa  blessure, 
Et  dans  ce  tendre  cœur  ménageons  la  nature. 

LE    FILS. 

Voyez-le,  c'est  en  vous  que  je  mets  mon  espoir. 

ÉLIAB. 

Reposez-vous  sur  moi,  j'y  ferai  mon  devoir. 
Cependant  il  est  bon  que  votre  complaisance 
Flatte  de  sa  douleur  l'extrême  violence. 
Approuvez  son  chagrin,  imitez  son  ennui; 
Paraissez,  s'il  se  peut,  plus  affligé  que  lui. 
S  il  parle  encor  d'aller  pour  chercher  votre  frère, 
Offrez-vous  de  le  suivre,  animez-le  à  le  faire; 
Le  temps  calmera  tout;  je  vous  promets  du  moins 
Que  je  vais  de  ce  pas  y  mettre  tous  mes  soins. 
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SCÈNE  IL 
LE  FILS  AÎNÉ,  AZARIAS,  MANASSÈS. 

MANASSES. 

Eh  bien ,  encore  ici  ? 

LE    FILS. 

Vous  voyez. 

MANASSÈS. 

Quelle  vie! 
Vous  auriez  bien  mieux  fait  detre  de  la  partie. 
Chasse  depuis  long-temps  n'a  tant  fait  de  plaisir; 
Du»  gibier  à  foison  nous  avions  ù  choisir; 
Pas  un  coup  de  perdu,  nous  avons  fait  merveille. 
Une  autre  fois  croyez  ce  que  l'on  vous  conseille, 
Et  sans  tant  de  façons  sur-le-champ  suivez-nous. 

AZARIAS. 

C'est  dommage,  tout  franc  il  n'y  manquoit  que  vous, 
Vous  avez  tort....  Mais  quoi?  votre  philosophie 
\ous  fait  envisager  tout  cela  sans  envie, 
Nous  vous  faisons  pitié.  Quel  plaisir,  en  effet, 
Daller  se  harasser  comme  nous  avons  fait, 
Et  perçant  le  taillis,  ou  courant  dans  la  plaine, 
Perdre  le  plus  souvent  et  ses  pas  et  sa  peine, 
Au  lieu  de  demeurer,  en  enfant  bien  appris, 
Auprès  du  vieux  bonhomme,  à  garder  le  logis, 
Ecouter  tout  au  long  sa  tendre  doléance, 
Et  souvent  avec  lui  pleurer  par  bienséance! 
Bel  exemple  pour  nous!  cela  n'est-il  pas  mieux 
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Que  de  courir  les  boi£  comme  des  furieux? 
Allez,  de  cette  humeur,  quant  à  moi,  je  vous  aime; 
C'est  l'entendre  cela,  faites  toujours  de  même, 
Fort  bien. 

LE   FILS. 

Que  vous  avez  tous  deux  peu  de  raison. 
Et  que  la  raillerie  est  là  hors  de  saison  ! 
Beaux  discours  à  tenir!  je  devois  pour  vous  plaire, 
A  l'ennui  qui  l'accable  abandonner  mon  père, 
Le  laisser  tout  le  jour  s'affliger  à  loisir, 
Et  braver  sa  douleur,  en  suivant  mon  plaisir? 

AZARIAS. 

Mais  quoi!  si  sans  raison  le  bonhomme  s'afflige, 
A  flatter  sa  douleur  quel  sujet  vous  oblige? 

LE  FILS. 

Qu'il  ait  raison  ou  non,  puisqu'il  est  afflige, 
En  suis-je  à  l'assister,  moi  fils,  moins  obligé? 
Dieu  vous  garde  tous  deux  d'aventure  pareille  ! 
Mais  s  il  falioit...  Quel  son  vient  frapper  mon  oreille? 

AZARIAS. 

Ce  son  n'a  rien  de  triste,  ou  je  m'y  connois  mal; 
Apparemment  chez  vous  quelqu'un  donne  le  bal. 
Tandis  qu'en  sage  fils,  qui  craint  tout  pour  son  père^ 
Vous  pleurez  le  bonhomme  et  plaignez  sa  misère, 
Lui,  je  pense,  occupé  de  passe-temps  plus  doux, 
Tâche  de  son  côté  de  s'égayer  pour  vous. 

LE   FILS. 

Hé,  laissez  ce  discours,  faut-il  vous  le  redire? 
11  est  bien  temps  ici  de  railler  et  de  lire. 
Du  mystère  pourtant  je  veux  être  éclairci  ; 
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Attendez-moi  tous  deux,  et  demeurez  ici.... 
Mais  je  vois  un  berger  qui  pourra  nous  l'apprendre. 

SCÈNE  III. 

LE  FILS  AÎNÉ,  MANASSÈS,  AZARIAS, 
UN  BERGER. 

LE   FILS. 

Répondez-moi,  berger,  quel  bruit  viens-je  d'entendre? 

LE    BERGER. 

Vous  ne  savez  pas? 

LE   FILS\ 

Non,  mais  encore  une  fois, 
Que  veut  dire  ce  bruit  d'instrumens  et  de  voix? 

LE    BERGER. 

Vous  me  surprenez  bien  d'en  demander  la  cause, 
Et  si.... 

LE   FILS. 

Veux-tu  parler,  et  m'expliquer  la  chose? 

LE    BERGER. 

C'est  une  joie  extrême,  et  toute  la  maison.... 

LE    FILS. 

Quoi  donc,  à  quel  sujet?  quelle  en  est  la  raison? 
Mon  père  n'est-il  pas  au  logis  ? 

LE    BERGER. 

Chose  sûre, 
Je  ne  le  vis  jamais  si  content,  je  vous  jure; 
Il  paroît  désormais  au  comble  du  bonheur, 
Et  son  exemple  met  tout  le  monde  en  humeur. 
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AZARIAS. 

Hé  bien,  je  me  trompois? 

LE    FILS. 

Encor....  songe  à  m'apprendre 
Ce  mystère  étonnant,  que  je  ne  puis  comprendre. 

LE    BERGER. 

Très-volontiers. 

LE  FILS. 

Dis  donc,  et  dépêche  en  deux  mots. 

LE    BERGER. 

J'étois  dans  la  campagne  à  garder  mes  troupeaux, 
Quand  le  bruit  éclatant  que  vous  venez  d'entendre 
Jusqu'aux  lieux  où  j'étois  est  venu  se  répandre. 
De  ce  nouveau  miracle  émerveillé,  surpris, 
Je  quitte  mes  troupeaux,  je  cours  droit  au  logis; 
Je  ne  trouve  partout  que  chère,  que  bombance. 
Encor  plus  étonné  que  je  n'étois,  j'avance, 
Et  demande  à  Phares,  que  je  trouve  en  chemin, 
Pourquoi  ce  changement.  11  me  prend  par  la  main, 
Me  conduit  dans  la  salle  où  votre  père  à  table 
Se  livroit  aux  transports  d'une  joie  incroyable. 
J'approche,  el  près  de  lui  je  vois  un  jeune  enfant, 
Qui,  dans  cet  endroit  même,  une  heure  auparavant, 
M'avoit,  comme  en  passant,  avec  douce  manière, 
Fait  mille  questions  sur  vous,  sur  votre  père, 
S'intéressant  à  tout  d'un  air  plein  d'amitié, 
D'ailleurs  si  délabré  que  j'en  avois  pitié; 
Mais  ton;  a  bien  changé  vraimem  dans  celle  fête: 
Il  est  tout  couveii  d'or  des  pieds  jusqu'à  la  tête. 
Je  lai  pourtanl  d'abord  assez  bien  reconnu; 
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Je  m'informe  du  nom  de  ce  nouveau  venu. 
Alors  Phares  m'apprit  que  c'étoit  votre  frère, 
Dont  on  avoit  pleuré  si  long-temps  la  misère, 
Et  qu'enfin  votre  père  a  voulu  qu'en  ce  jour 
On  tuât  le  veau  gras  pour  son  heureux  retour. 

LE  FILS. 

Ce  que  tu  me  dis  là,  berger,  est-il  croyable:' 

LE    BERGER. 

J'ai  vu  tout  de  mes  yeux,  rien  n'est  plus  véritable. 
De  revoir  ce  cher  fils  il  ne  peut  se  lasser; 
Presque  à  chaque  moment  on  le  voit  l'embrasser; 
Et  dans  les  doux  excès  où  son  cœur  se  déploie, 
Il  n'attend  plus  que  vous  pour  partager  sa  joie. 

LE    FILS. 

Non,  non,  après  le  trait  que  j'apprends  aujourd'hui, 
Va,  dis  lui  que  jamais  je  n'entrerai  chez  lui. 

SCÈNE  IV. 
LE  FILS  AÎNÉ,  MANASSÈS,  AZARIAS. 

LE    FILS. 

O  ciel  !  à  mon  égard  en  user  de  la  sorte  ! 

AZARIAS. 

A  vous  dire  le  vrai,  la  chose  est  un  peu  forte, 
Et  l'on  vous  traite  là  bien  cavalièrement, 
Mais  vous  avalerez  tout  cela  doucement. 

LE   FILS. 

Moi,  je  le  souffrirois? 


56  L'ENFANT  PRODIGUE, 

MANASSÈS. 

Ah  !  contre  un  si  bon  père 
Vous  ne  pourrez  jamais  tenir  votre  colère. 

LE    FILS. 

Certes,  je  la  tiendrai,  je  vous  l'assure  bien. 

MANASSÈS. 

Mon  Dieu,  ne  gagez  pas,  et  ne  jurez  de  rien. 
Vous,  vous  feriez  le  fier,  et  vous  auriez  1  audace 
Daller  lui  reprocher  son  injustice  en  face? 
Et  moi  je  gagerois  que  si  dès  aujourd'hui 
Le  bonhomme  vouloit  vous  chasser  de  chez  lui, 
On  vous  verroit  sortir  sans  nulle  résistance , 
Et  lui  faire  peut-être  au  bout  la  révérence. 

LE   FILS. 

Oh  !  je  n'attendrai  pas  qu'il  m'en  veuille  chasser  : 
Quand  de  rentrer  lui-même  il  viendroit  me  presser, 
11  ne  gagneroit  rien  sur  mon  âme  offensée. 

MANASSÈS. 

Puis-je  ici  franchement  vous  dire  ma  pensée? 
Ce  traitement  est  dur,  je  ne  l'approuve  en  rien; 
Mais  après  tout,  ami,  vous  le  méritez  bien. 

LE    FILS. 

Comment,  je  le  mérite!  en  quoi  donc,  je  vous  prie? 
Moi,  fils  zélé,  fidèle,  et  qui,  toute  ma  vie, 
Pour  un  père  chéri,  plein  de  docilité,  ■ 
Jamais  de  mon  devoir  ne  me  suis  écarté? 

MANASSÈS. 

Et  voilà  justement  ce  qui  vous  rend  coupable. 
A  force  d'être  hon  Ton  devient  méprisable. 
Ces  respects  infinis,  ces  devons  assidus 
Sont  bientôl  regardés  comme  soins  qui  sont  dus. 
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Un  père,  qui  vous  voit  soumis,  docile  et  sage, 
Sûr  de  votre  sagesse ,  en  rien  ne  vous  ménage  j 
Et  se  prévalant  trop  d'un  esprit  simple  et  doux, 
Ne  vous  fait  pas  l'honneur  de  rien  craindre  de  vous, 
Vous  en  voyez  l'effet,  et  ce  qu'il  vous  en  coûte. 
Votre  cadet  plus  sage  a  pris  une  autre  route. 
Ayant  mis  sous  les  pieds  tout  devoir,  tout  égard, 
Il  demande  son  bien,  monte  à  cheval  et  part, 
Et  sans  s'inquiéter  de  vous  ni  de  son  père, 
Roule  dans  la  débauche  et  dans  la  bonne  chère; 
Le  tout  si  justement  et  si  bien  compassé, 
Qu'en  trois  mois  bravement  il  a  tout  dépensé. 
Qu'arrive-t-il ?  défait,  et  se  traînant  à  peine, 
Au  logis  paternel  la  faim  vous  le  ramène. 
L'y  souffrir,  même  après  l'avoir  long-temps  maté , 
Pour  lui  c'eût  été  grâce,  et  dans  vous  charité. 
Bon!  point  du  tout  :  à  peine  a.t-il  ouvert  la  bouche, 
Et  d'un  ton  de  pleureur  fait  la  sainte  nitouche, 
Arraché  quelques  pleurs  en  se  frottant  les  yeux, 
Qu'on  rend  de  son  retour  mille  grâces  aux  cieux. 
Le  bonhomme  charmé  ne  se  soutient  pas  d'aise  j 
11  lui  pardonne  tout,  il  l'embrasse,  il  le  baise, 
L'habille  richement,  fait  tuer  le  veau  gras , 
Joint,  sans  rien  épargner,  un  concert  au  repas. 
Avec  votre  soumise  et  pleine  obéissance, 
Quand  a-t-on  fait  pour  vous  telle  magnificence? 

LE    FILS. 

Ah  !  cela  me  confond ,  j'en  ai  le  coeur  percé. 

AZARIAS. 

Cependant  votre  frère  à  table  bien  placé,. 
Jouit  tranquillement  de  son  bonheur  extrême, 
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Et  doit  être,  à  mon  gré,  fort  content  de  lui-même. 

Pour  vous,  assurément,  vous  lui  faites  pitié; 

Du  bonhomme  il  a  seul  le  cœur  et  l'amitié; 

Le  soin  de  le  gagner  fait  toute  son  étude, 

Et  vous  ne  lui  causez  aucune  inquiétude. 

Vous  direz  :  Qu'on  lui  fit  un  traitement  si  doux, 

On  devoit  bien  du  moins  inattendre.  Comment,  vous? 

N'allez  pas,  s'il  vous  plaît,  vous  faire  ici  de  fête, 

Et  vous  mettre  à  crédit  ces  vanités  en  tête  ; 

Il  faut  baisser  le  ton  de  plus  de  la  moitié, 

Et  vous  allez  vous  voir  réduit  au  petit  pié. 

Vraiment  vous  êtes  bon,  si  votre  esprit  suppose 

Qu  on  vous  compte  à  présent  chez  vous  pour  quelque  chose. 

C  ctoit  bon  autrefois,  passe;  mais  aujourd  hui, 

Votre  frère  est  présent,  on  n'écoute  que  lui. 

Il  tranche,  il  règle  tout,  et  vous  allez  connoître 

Que  sou  heureuxretourvous  donne  un  nouveau  maître. 

Que  deviendrai-je  donc?  Ah!  c'est  à  vous  devoir, 

Et  le  pays  est  grand  :  vous  pouvez  vous  pourvoir. 

MANASSÈS. 

Comme  il  a  par  malheur  perdu  son  héritage, 
Vous  voudrez  bien  qu'il  rentre  avec  vous  en  partage. 
N'allez  pas  avec  lui  chicaner  sur  vos  droits, 
El  qu'il  ne  faille  pas  vous  le  dire  deux  fois: 
A  u  t  rement,croyez-moi,  vous  auriez  beau  vo  1 1  s  |  >  I  a  i  1 1  (  I  k  •  ; 
I  h  sort  pareil  au  sien  seroit  pour  vous  à  craindre: 
Dépouillé  de  tous  biens  et  chassé  sans  retour, 
Vous  pourrir/  bien  aller  gueuser  à  votre  tour. 

LE  FILS. 

Mi!  père  trop  injuste,  est-ce  la  récompense 
Que  m-  me  promettois  de  mon  obéissance? 
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SCÈNE  V. 

LE  FILS  AÎNÉ,  MANASSÈS,  AZARIAS,  PHARES. 

PHARES. 

Mon  maître  n'est-il  point  en  ces  lieux? 

LE    FILS. 

Me  voici. 
Des  plaisirs  de  là-bas  on  vient  m'instruire  ici. 
Tout  va-t-il  comme  il  faut?  la  joie  est-elle  pleine? 
Je  vois  bien  que  de  moi  1  on  se  passe  sans  peine. 
Grand  repas,  beau  concert,  rien  ne  doit  ennuyer  ; 
Mais  on  ne  m'a  pas  fait  l'honneur  de  m'en  prier  : 
Je  ne  mérite  pas  qu'à  ces  soins  on  s'arrête, 
Et  ma  vue  importune  eût  pu  troubler  la  fête. 

PHARES. 

Ah!  rejetez,  seigneur,  un  pareil  sentiment, 
\otre  père  vous  mande  avec  empressement , 
Et  lui-même;  vers  vous  à  ce  sujet  m'envoie. 
Jusqu'ici  votre  absence  a  suspendu  sa  joie; 
Votre  frère  à  vous  voir  n'est  pas  moins  empressé  : 
Il  aspire  au  moment  qu'il  vous  tienne  embrassé. 
Ah!  ne  différez  point,  et  par  votre  présence 
Venez  mettre  le  comble  à  la  réjouissance. 

LE   FILS. 

Oui,  c'est  donc  pour  cela  qu'on  vous  a  dépêché, 
Et  mon  frère  à  son  char  me  veut  voir  attaché. 
Peut-être  il  manqueroit  quelque  chose  à  sa  gloire, 
Si  je  n  etois  encor  témoin  de  sa  victoire; 
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Mais  ce  seroit  pour  lui  trop  de  gloire  en  un  jour, 

Et  je  n'ai  pas  dessein  daller  grossir  sa  cour. 

PHARES. 

Hëlas  !  à  ces  soupçons  vous  laissez-vous  surprendre, 
Et  les  écoutez-vous  contre  un  père  si  tendre? 
Ce  qu'il  fait  aujourd'hui  doit-il  vous  alarmer? 
Vous-même  venez  voir  si  Ion  peut  l'en  blâmer. 
Croyez-moi,  vous  aurez,  en  voyant  votre  frère, 
Plus  de  pitié  pour  lui,  seigneur,  que  de  colère; 
11  n'est  plus  aujourd'hui  ce  qu'il  fut  autrefois. 
Venez  être  témoin 

LE    FILS. 

Non,  Phares,  je  vous  crois; 
Vous  pouvez  retourner,  j'approuve  votre  zèle, 
Mais  je  crains  de  troubler  une  fête  si  belle. 

rnARÈs. 
C'est  la  troubler,  seigneur,  et  bien  cruellement, 
Que  de  vous  obstiner  à.  cet  éloignement. 
Avec  quelle  douleur,  quelle  alarme  cruelle, 
Votre  père  entendra  cette  triste  nouvelle! 
Mais  bientôt  sur  mes  pas,  puisqu'il  vous  plaît  ainsi, 
Lui-même  il  se  viendra  justifier  ici. 

SCÈNE  VI. 

LE  FILS  AÎNÉ,  MANASSÈS,  AZARIAS. 

I  LE    FILS. 

Enfin  1  on  pense  à  moi,  vous  voyez  (pion  m'invite; 
Miiis  on  se  passera  fort  bien  de  ma  visite. 


ACTE  III.  SCÈNE  VU.  61 

AZARIAS. 

Voilà,  voilà  répondre,  et  parler  comme  il  faut. 

MANASSÈS. 

Attendez-vous  d'avoir  encor  plus  d'un  assaut  ; 
Mais  sur  le  même  ton  soyez  ferme  à  poursuivre, 
Et  qu'une  bonne  fois  ils  apprennent  à  vivre. 

AZARIAS. 

Ah!  c'est  trop  en  souffrir,  et  de  votre  bonté 
On  abuse  chez  vous  avec  indignité. 

MANASSÈS. 

Quoi  donc  !  avec  un  fils  si  zélé  pour  lui  plaire, 
Est-ce  là  comme  doit  en  user  un  bon  père? 
Si  contre  moi  le  mien  en  eût  fait  la  moitié, 
Je  ne  voudrois  jamais  chez  lui  mettre  le  pie. 

SCÈNE  VII. 


LE  FILS  AINE,  MANASSES,  AZARIAS,  ELIAB. 


ELIAB. 

Allons,  ferme,  poussez  jusques  au  bout,  courage  ; 
Vous  jouez  là  tous  deux  un  fort  beau  personnage. 
Quelle  fureur  vous  porte,  infidèles  amis, 
A  semer  la  discorde  entre  un  père  et  son  fils? 

MANASSÈS. 

En  quoi  méritons-nous  un  reproche  semblable? 

La  conduite  du  père  est-elle  soutenable? 

Nous  lui  verrons  traiter  un  fils  indignement, 

Et  nous  pourrons  tous  deux  l'approuver  lâchement? 

AZARIAS. 

Justifiez-lui  donc,  si  cela  peut  vous  plaire, 
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L  étrange  traitement  que  l'on  vient  de  lui  faire  j 

Mais  puisque  vous  blâmez  notre  sincérité, 

Nous  allons  vous  laisser  en  toute  liberté. 

Dites-lui  vos  raisons,  et  lui  faites  entendre 

Qu'a  de  semblables  traits  il  doit  souvent  s'attendre. 

SCÈNE  VIII. 

LE  FILS  AÎNÉ,  ÉLIAB. 

ÉLIAB. 

Hé  quoi!  vous  vous  livrez  à  des  amis  pareils, 
Au  lieu  de  rejeter  leurs  perfides  conseils? 
A  leur  zèle  indiscret  laissez-vous  moins  surprendre, 
Et  discernez  les  gens  que  vous  devez  entendre. 
Pour  un  père  autrefois  aimé  si  tendrement, 
D'où  vient  que  votre  cœur  aujourd'hui  se  démenti' 
Voulez- vous  l'accabler  par  ce  trait  qui  l'outrage, 
Vous  toujours  si  soumis,  si  modéré,  si  sage? 
Rentrez  dans  sa  maison,  venez  vous  réunir. 

LE   FILS. 

Lui-même,  malgré  moi,  me  force  à  m'en  bannir. 

ÉLIAB. 

11  vous  y  force,  lui?  quelle  erreur  vous  emporte? 
Votre  père! 

LE  FILS. 

Oui,  c'est  lui  qui  m'en  ferme  la  porte. 

ÉLIAB. 

Vous  pouvez  le  penser?  lui  qui  jamais  sans  vous 
N'a  goûté  de  plaisir,  n'a  trouvé  rien  de  doux. 
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LE   FILS. 

Mon  frère  est  de  retour,  il  faut  lui  faire  place. 

ÉLIAB. 

Le  retour  de  ce  frère  est  donc  ce  qui  vous  chasse? 
Et  vous  trouvez  mauvais  qu'un  père  plein  d'amour 
Ait  témoigné  sa  joie  à  cet  heureux  retour? 

LE   FILS. 

Digne  sujet  de  joie  et  de  réjouissance! 

ÉLIAB. 

Et  qu'a  donc  cette  joie  encor  qui  vous  offense? 
Y  pensez-vous,  hélas!  c'est  votre  frère,  et  quoi? 

LE  FILS. 

Je  n'y  pense  que  trop,  et  j'en  rougis  pour  moi. 

SCÈNE  IX. 

LE  FILS  AÎNÉ,  ÉLIAB,  PHARES. 

PHARES. 

Votre  père  en  alarme  accourt  ici  lui-même. 

LE   FILS. 

Je  quitte.... 

PHARES. 

Fuyez-vous  un  père  qui  vous  aime  ! 

LE  FILS,  en  voulant  s'échapper. 

Laissez. 

PHARES. 

Mais,  seigneur.... 

LE    FILS. 

Non.... 
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PHARES. 

Il  vient,  vous  le  voyez. 

SCÈNE  X. 
LE  PÈRE,  LE  FILS  AÎNÉ,  ÉLIAB,  PHARES. 

LE    PÈRE. 

Hé  mon  fils!  est-ce  moi,  mon  fils,  que  vous  fuyez? 
N'êtes-vous  plus  mon  fils?  ne  vous  suis-je  plus  père? 
Depuis  quand  ma  maison  vous  est-elle  étrangère? 
Qui  vous  force  aujourd'hui  d'en  détourner  vos  pas? 

LE  FILS. 

Vous-même,  malgré  moi,  ne  m'y  forcez-vous  pas? 

LE    PÈRE. 

Moi,  mon  fils  ? 

LE  FILS. 

Je  le  dis  avec  peine  et  contrainte, 
Aliiis  votre  procédé  m'arrache  cette  plainte: 
Tous  les  devoirs  qu'oïl  peut  exiger  d'un  bon  fils, 
Avec  zèle,  avec  soin,  je  les  ai  tous  remplis  ; 
Et  cependant,  malgré  tout  ce  que  j'ai  pu  faire, 
le  n'ai  pu  parvenir  au  bonheur  de  vous  plaire. 

LE     PÈRE. 

Ah,  mon  fils!  à  ces  soins,  à  ces  tendres  secours, 
Je  fus  toujours  sensible,  et  le  serai  toujours. 

LE    FILS. 

Vous,monpère?etconmientpuis-jeaujourd'liui  le  croire? 
Hélas!  à  vous  servir  j'ai  mis  toute  ma  gloire; 
Fidèle,  exact,  soumis,  vigilant,  empressé, 


ACTE  III.  SCÈNE  X.  65 

A  vous  plaire  dans  tout  je  me  suis  efforce, 
Sans  que  le  moindre  écart,  depuis  ma  tendre  enfance, 
Ait  altéré  le  cours  de  mon  obéissance. 
J'ai  cent  fois,  par  mes  soins  prévenant  vos  désirs, 
Sacrifié  pour  vous  mes  plus  tendres  plaisirs  : 
Je  vous  en  fais  témoin,  reprochez-moi  vous-même 
Si  Ion  peut  faire  plus  pour  un  père  qu'on  aime? 
Et  cependant  jamais  m'a-t-il  été  permis 
De  tuer  un  chevreau  pour  traiter  mes  amis? 
Et  je  vois  qu'aujourd'hni  pour  un  indigne  frère, 
Qui  devoit  par  son  crime  armer  votre  colère, 
Oubliant  sans  raison  toutes  ses  lâchetés, 
\ous  faites  éclater  vos  plus  tendres  bontés. 
Il  faut  qu'à  son  retour  une  fête  publique 
Rende  ici  notre  honte  et  son  crime  authentique. 
Pour  lui  seul  rien  ne  coûte  :  il  faut  à  grand  fracas 
Remplir  l'air  de  concerts ,  immoler  le  veau  gras  ; 
Et  moi,  lâche  qu'on  brave,  à  qui  l'on  fait  injure, 
Je  verrai  tout  cela  sans  plainte  et  sans,  murmure? 

LE    PÈRE. 

Hé,  mon  fils!  mes  troupeaux  ne  sont-ils  pas  à  vous? 
Usez  comme  il  vous  plaît,  et  disposez  de  tous  : 
Prenez,  tuez,  donnez,  vous  en  êtes  le  maître, 
Et  le  serez  toujours  quand  vous  le  voudrez  être. 
Tout  ce  que  je  possède  est  à  vous  comme  à  moi, 
Et  vous  pouvez  ici  donner  en  tout  la  loi. 
Mais  dans  une  aventure  et  si  douce  et  si  tendre, 
De  quelque  excès  de  joie  ai-je  pu  me  défendre? 
Votre  frère  étoit  mort ,  et  le  ciel  l'a  sauvé  ; 
tom.  i.  5 
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De  perdu  qu'il  étoit,  le  voilà  retrouvé. 

Mais  lui-même  paroît,  souffrez  qu'il  vous  aborde. 

SCÈNE  XI. 

LE  PÈRE ,  LE  FILS  AÎNÉ ,  L'ENFANT  PRODIGUE, 
ÉLIAB,  PHARES. 

l'enfant  prodigue. 
Mon  retour,  je  vois  bien,  met  ici  la  discorde, 
Sous  quel  astre  cruel  faut-il  que  je  sois  hé? 
Au  départ,  au  retour,  toujours  infortuné: 
Le  sort  qui  me  ramène,  et  celui  qui  me  chasse, 
De  mon  mauvais  destin  laissent  partout  J;i  trace; 
Et  d'un  trouble  funeste  empoisonnant  les  cœurs, 
Semblent  sur  tout  le  monde  étendre  mes  malheurs* 
C'est  à  moi  de  céder  au  destin  qui  m'accable; 
Je  suis  et  le  plus  jeune,  hélas!  et  seul  coupable. 
La  discorde  avec  moi  va  s'éloigner  de  vous; 
Coulez  tous  deux  sans  moi  des  jours  heureux  et  doux  j 
Le  ciel,  aux  malheureux  quelquefois  secourable, 
Peut-être  aura  pitié  de  mon  sort  déplorable. 
Ces  mains  pourront  du  moins  m  aider  à  l'adoucir; 
La  misère  au  travail  a  su  les  endurcir; 
Ou  bien  la  mort  enfin,  sur  mes  maux  attendrie, 
Finira  mes  malheurs  en  finissant  ma  vie. 

LE   FILS. 

Non,  non,  mon  frère.... 

LENFANT    PRODIGUE. 

Hélas!  autrefois  je  le  fus; 
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Mais  je  n'en  suis  plus  digne,  et  je  n'y  prétends  plus. 
Hé  quoi  donc  ?  croyez-vous  que  ma  faute  passée 
Puisse  jamais  sortir  de  ma  triste  pensée? 
Fils  ingrat,  frère  indigne,  enfant  dénaturé, 
Je  vous  ai  fui  tous  deux,  tous  deux  déshonoré! 
J'ai  perdu  tous  les  biens  que  j'eus  pour  mon  partage, 
Et  j'en  aurois  perdu  mille  fois  davantage. 
A  ce  qui  reste  ici  je  ne  prétends  plus  rien  : 
Tout  est  à  vous,  ce  sont  vos  droits  et  votre  bien  ; 
Et  toute  la  faveur,  la  grâce  la  plus  grande, 
Qu'après  tous  ses  forfaits  un  malheureux  demande, 
C'est,  mon  père  le  sait,  je  l'en  atteste  ici, 
Lui  qui  m'ordonne  encor  de  le  nommer  ainsi , 
C'est  que  vous  permettiez  que  dans  la  servitude 
J'expie  auprès  de  vous  ma  noire  ingratitude  : 
Heureux  d'être  souffert  dans  le  plus  bas  emploi  ! 
Le  rang  de  serviteur  est  encor  trop  pour  moi. 

LE   FILS. 

Ah!  mon  frère,  je  cède;  il  faut  rendre  les  armes. 
Oui,  vous  êtes  mon  frère,  et ,  croyez-en  mes  larmes, 
Je  prétends  en  ce  jour  faire  encor  plus  pour  vous, 
Et  veux  que  tous  les  biens  soient  communs  entre  nous. 

l'enfant  prodigue. 
Ah  !  c'en  est  trop,  souffrez  qu'à  vos  genoux ,  de  grâce.... 

le  fils. 
Non,  levez-vous,  venez  qu'un  frère  vous  embrasse, 
Et  que  les  doux  liens  d'une  éternelle  paix 
Unissent  nos  esprits  et  nos  cœurs  à  jamais. 

LE    PÈRE. 

O  ciel ,  à  tes  bontés  que  de  grâces  à  rendre  ! 
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A  des  succès  pareils  aurois-je  dû  m'attendre ? 

Tu  me  rends  mes  deux  fils,  et  combles  mes  souhaits. 

Je  reconnois  ta  main  à  ces  aimables  traits. 

Allons,  et  qu'une  sainte  et  mémorable  offrande 

Marque  le  jour  heureux  d'une  faveur  si  grande, 

Et  bénissons  ce  Dieu,  qui  prompt  à  nous  sauver, 

En  permettant  les  maux,  sait  nous  en  préserver. 


FIN. 
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INCOMMODITÉS 

DE  LA  GRA\DELR, 

ou 

Ce  Rue  tfe  &tmx$o$ne. 


PERSONNAGES. 


PHILIPPE,  duc  de  Bourgogne. 
CHARLES ,  fils  de  Philippe  et  comte  de  Charolois. 
ORONTE,  confident  du  duc  de  Bourgogne. 
CLEON ,  confident  du  comte. 
GRÉGOIRE,  paysan,  faux  duc  de  Bourgogne. 
VALÈRE,  officier. 

Tl MANTE,  introducteur  des  ambassadeurs  et  tré- 
sorier. 
FADIUS,  savant  ridicule. 
UN  ASTROLOGUE. 
UN  DÉPUTÉ  DE  PROVINCE. 
UN  MÉDECIN. 

CARMAGNOLE,  valet  de  Valère. 
LUBI>i  ,  paysan,  camarade  de  Grégoire 
Troupe  de  Courtisans. 
Gardes. 
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LA  GRA\DEUR. 
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ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 
VALÈRE,  CARMAGNOLE. 

VALERE. 

O  ciel!  qu'on  a  de  peine  à  faire  des  soldats! 
J'ai  beau  chercher  partout ,  j'y  perds  enfin  mes  pas. 
Cependant  le  temps  presse;  et  si  ma  compagnie 
Avant  la  fin  du  mois  ne  se  trouve  fournie, 
Cen  est  fait,  Carmagnole,  et  me  voilà  chasse. 

CARMAGNOLE. 

Mais  comment  faisiez-vous,  Monsieur,  par  le  passé  ? 

VALÈRE. 

Les  choses  alloient  mieux,  j'en  trouvois;  mais  tout  change. 
Tu  vois  que  maintenant  c'est  une  peine  étrange  : 
Tu  devrois  l'employer  à  grossir  le  troupeau. 
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CARMAGNOLE. 

Que  voulez-vous,  Monsieur?  chacun  craint  pour  sa  peau, 

VALÈRE. 

Le  métier  est  pourtant  d'assez  belle  apparence; 
On  vit  dans  le  plaisir,  la  joie  et  la  licence. 

CARMAGNOLE. 

Belle  licence!  oh!  oui,  d'aller  dans  les  combats 
Se  faire  sans  raison  briser  jambes  et  bras  ; 
l'nis  le  jarret  crochu,  courbé  sur  deux  potences, 
Venir  éloquemment  faire  ses  doléances; 
Prôner  ce  qu'on  a  fait  pour  le  bien  de  l'état, 
Et  dire  :  Ayez  pitié  du  pauvre  estropiât. 

VALERE. 

Bon,  plaisantes  raisons!  qu'est-ce  que  tu  m'opposes? 
Il  faut  du  bon  côté  savoir  prendre  les  choses. 

CARMAGNOLE. 

Monsieur,  je  crois  les  prendre  aussi  du  bon  côté. 

VALERE. 

Je  ris,  quand  je  t'entends,  de  ta  simplicité. 
Tu  Jais  le  raisonneur;  mais  réponds,  je  le  prie. 
N'est-ce  rien  de  se  \<>ir  l'appui  de  sa  patrie? 
De  voir  ses  intérêts  entre  n<>.s  mains  remis. 
Pour  aller  par  le  1er  dompter  ses  ennemis? 

CARMAGNOLE. 

Bien  n'est  plus  beau,  Monsieur. 

v  M.ÈRE. 

Quel  honneur,  quelle  gloir< 
De  revenir  chargé  des  fruits  de  la  victoire! 

CUtMAGNOLE. 

C'est-à-dire,  chargé  de  coups  d'estramaçon. 


DE  LA  GRANDEUR,  ACT.  I.  SC  I.  73 

Encor  pour  le  retour  je  voudrois  caution. 
Quand  1  ennemi  sur  vous  vient  faire  une  décharge, 
Quelque  brave  qu'on  soit,  un  héros  est  au  large. 
De  plus  hupés  que  vous,  pour  ne  vous  flatter  point, 
Y  laissent  bien  souvent  le  moule  du  pourpoint. 

VALÈRE. 

Tu  crains  donc  bien  la  mort?  ne  meurt-on  qua  la  guerre? 
Mon  pauvre  Carmagnole,  on  meurt  par  toute  terre. 
On  a  beau  se  choyer  pour  se  mieux  conserver, 
La  mort,  lorsqu'il  faudra,  saura  bien  nous  trouver.* 

CARMAGNOLE. 

Mais  elle  n'attend  pas  là  que  l'on  soit  malade, 
Elle  vient  brusquement  vous  faire  une  incartade  : 
Lorsqu'on  le  croit  le  moins,  tout  d'un  coup,  gros  et  gras, 
On  passe  d'un  plein  saiit  de  la  vie  au  trépas. 
Monsieur,  pensez-y  bien ,  cela  n'est  point  commode  : 
Encore  dans  un  lit  on  meurt  avec  méthode; 
On  trouve  du  secours,  on  s'aide,  on  se  défend; 
On  a  des  médecins,  on  espère;  on  entend 
L'un  qui  dit  gravement  que  le  mal  est  extrême; 
L'autre  que  le  malade  ira  jusqu'au  neuvième. 
C'est  toujours  du  répit  :  enfin  ,  s'il  faut  périr, 

*  Nullo  fata  loco  possis  excludere  :  cum  mors 
Venerit ,  in  niedio  Tibure  Sardinia  est. 

Martial  ,  Eplgr.  iv ,  00. 

Qu'importe  qu'on  respire  un  air  malsain  ou  pur? 
Il  faut  qu'au  jour  marqué  l'heure  fatale  sonne  : 
Quand  arrive  la  mort  qui  n'épargne  personne  . 
La  Sardaigne  se  trouve  au  milieu  de  Tibur. 

C.  T..  D.  L. 
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On  meurt  en  honnête  homme,  et  l'on  se  voit  mourir; 
L'on  voit  venir  de  loin  la  mort  qui  nous  appelle, 
Et  l'esprit  à  la  fin  s'apprivoise  avec  elle. 

VALERE. 

C'est  en  quoi  ta  raison  t'abuse  lourdement: 

On  ne  sauroit  jamais  mourir  trop  promptement, 

Et  mourant  tout  d'un  coup,  comme  on  fait  à  la  guerre  . 

On  n'a  point  le  regret  d'un  homme  qui  s'enterre, 

Qui,  couché  dans  un  lit,  malgré  de  vains  secours, 

Voit  la  mort  pas  à  pas  venir  trancher  ses  jours, 

Tandis  qu'environné  d'une  triste  famille, 

Il  verra  fondre  en  pleurs  femme,  enfans,  fils  et  fille, 

Spectacle  mille  fois  plus  cruel  que  la  mort. 

A  l'armée,  au  contraire,  on  trouve  un  meilleur  sort. 

CARMAGNOLE. 

Vous  dites  vrai,  Monsieur,  c'est  «à  moi  de  me  taire. 

VALERE. 

Oh  bien!  tais-toi  donc,  va,  tu  ne  saurois  mieux  faire. 
Avec  tes  sots  discours  tu  fais  le  suffisant, 
El  la  peur  aujourd'hui  t'a  rendu  bien  disant: 
Travaille  seulement  à  faire  nia  recrue. 

CARMAGNOLE. 

Je  ferai  de  mon  mieux,  j'irai  de  rue  en  rue. 

VALERE. 

Si  je  n'ai  dans  trois  jours  mon  nombre  tout  complet, 
Il  faut  bien  te  résoudre  à  prendre  le  mousquet. 

CARMAGNOLE. 

Prendre  le  mousquet,  moi  !  fi,  n'avez-vous  pas  honte? 

VALERE. 

Certes,  tu  le  prendras. 
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CARMAGNOLE. 

Ce  n'est  pas  là  mon  compte. 
Encor  si  dans  cela  l'on  risquoit  un  peu  moins, 
Qu'on  en  fût  quitte  enfin  pour  quelques  coups  depoings, 
Passe,  on  s'évertûroit  ;  mais  dire  qu'une  lance 
Vienne  vous  enferrer  et  vous  cribler  la  pan  ce, 
Ou  que  sans  dire  gare  un  gros  vilain  boulet 
Vous  enlève  en  un  coup  la  tète  du  collet, 
Non,  non,  ce  sont  des  jeux  qui  ne  sauroient  me  plaire, 
Et  je  suis  résolu  tout  franc  de  n'en  rien  faire. 

VALERE. 

11  est  vrai  que  ta  tête  est  un  rare  morceau. 

CARMAGNOLE. 

Telle  qu'elle  est,  elle  est  l'étui  de  mon  cerveau. 
Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  chacun  n'a  que  la  sienne  : 
En  dépit  de  l'honneur  je  garderai  la  mienne, 
Monsieur,  et  si  chacun  étoit  de  mon  humeur, 
Vous  iriez  exercer  tout  seul  votre  valeur,* 
Affronter  les  hasards  oir  l'honneur  vous  convie. 
Pour  moi  je  ne  suis  point  encor  las  de  la  vie; 
Pour  vivre  longuement  je  suis  un  peu  poltron, 
Honnête  homme  du  reste  et  dispos  du  talon. 

VALERE. 

Tu  ne  seras  jamais  qu'un  faquin. 

CARMAGNOLE. 

Hé  bien ,  passe; 


*  Pour  son  pays  s'il  est  beau  de  mourir , 
re  pour  le  servir. 
A.  P.  Imitation  dOwen  ,  i ,  48. 


Moi ,  j'aime  mieux  vivre  pour  le  servir. 
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Il  faut  s'en  consoler  peur  de  pire  disgrâce. 

Tous  vos  dictons  sont  beaux  et  bien  étudies; 

Biais  je  vous  soutiens,  moi,  qu'un  faquin  sur  ses  pies, 

V  aut  cent  fois  mieux,  selon  ma  petite  lumière, 

Que  dix  nobles  héros  couchés  sur  la  poussière.* 

Mais  je  vois  un  gaillard, 

(Grégoire  paroît.  ) 

qui  vient  tout  à  propos , 
Et  dont  il  me  paroît  qu'on  peu  faire  un  héros. 

VALÈRE. 

Bon,  ne  le  mnnque  pas,  je  vais  ici  t'attendre; 
Surtout  songea  l'argent  qu  il  faut  lui  faire  prendre. 

CARMAGNOLE. 

Reposez-vous  sur  moi,  Monsieur,  j'en  aurai  soin; 
A  voir  l'air  dont  il  marche,  il  n'ira  pas  bien  loin  , 
Et  je  suis  bien  trompé,  s'il  n'en  a  dans  la  tête. 

VALÈRE. 

Tant  mieux;  mais  va  toujours  assurer  ta  conquête. 

SCÈNE  IL 
VALÈRE,  ORONTE. 

VALÈRE. 

Vous  me  voyez,  Monsieur,  dans  un  grand  embarras, 
.le  m- puis  parvenir  à  trouver  des  soldais; 
Et  je  prévois  qu'enfin  quelque  soin  que  j'y  mette, 
Ma  compagnie  à  temps  ne  sera  poinl  complète  : 

*  Mieux  vaut  goujal  debout,  qu'cmpcn'u^onlon'ô. 

Lafontaine. 
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Cependant  on  nous  presse,  et  même  avec  rigueur, 
Et  le  prince  surtout  prend  cela  fort  à  cœur. 

ORONTE. 

Valère,  je  connois  assez  votre  prudence 

Pour  vous  pouvoir  ici  parler  en  confidence  : 

Les  choses  ne  vont  pas  comme  vous  présumez , 

Et  c'est  bien  vainement  que  vous  vous  alarmez. 

Laissez  tranquillement  parler  toute  la  terre, 

Et  croyez  qu'à  la  cour  ou  ne  veut  point  de  guerre. 

Le  prince,  il  est  bien  vrai,  bouillant  et  plein  de  feu, 

Aies  armes  en  tète  et  veut  les  mettre  en  jeu; 

Mais  si  Ton  semble  ici  flatter  son  espérance, 

Ce  n'est  rien  dans  le  fond  qu'une  vaine  apparence. 

Le  duc,  qui  le  connoît  et  veut  le  ménager, 

D'abord  à  son  avis  a  paru  se  ranger  : 

Il  feint  avec  chaleur  de  presser  les  levées; 

Mais  soyez  sûr  qu'avant  qu'elles  soient  achevées . 

Un  accomodement  que  je  sais  en  bon  train , 

Nous  va  faire  tomber  les  armes  de  la  main. 

C'est  un  secret  de  cour  qu'on  a  grand  soin  de  taire: 

Mais  je  puis,  sans  risquer,  vous  dire  le  mystère. 

VALÈRE. 

Vos  faveurs,  vos  bontés,  et  ce  que  je  vous  doi, 
Plus  que  mille  sermens  répondent  de  ma  foi. 

ORONTE. 

Ne  laissez  pas  toujours  de  témoigner  grand  zèle 
A  rendre  votre  troupe  et  bien  complète  et  belle  : 
Du  prince  sur  cela  vous  connoissez  laideur; 
Il  se  plaint  tous  les  jours  qu'on  a  trop  de  lenteur. 
Pour  plaire  à  ses  désirs  et  flatter  son  courage. 
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Faites  bien  l'empressé  sans  faire  grand  ouvrage. 
Voilà  le  train,  mon  cher,  qu'il  faut  suivre  à  la  cour  : 
C'est  un  pays  couvert  où  tout  va  par  détour; 
Il  faut  cacher  sa  marche  et  faire  belle  montre, 
Paroître  qu'on  est  pour,  tandis  que  l'on  est  contre, 
Ne  plaindre  point  sa  peine,  et  ne  dédaigner  pas 
D'aller ,  pour  revenir  aussitôt  sur  ses  pas. 

VALÈKE. 

De  la  cour  en  effet  voilà  le  vrai  génie  : 

Tout  y  dépend  du  tour  dont  chacun  se  manie, 

ORONTE. 

Ami,  qui  ne  sait  pas  l'art  de  dissimuler, 

Des  intrigues  de  cour  ne  doit  point  se  mêler. 

Mais  si  dans  toute  cour  il  faut  se  contrefaire, 

Surtout  cette  conduite  est  ici  nécessaire. 

Vous  savez,  comme  moi,  la  carte  du  pays; 

Vous  connoissez  le  duc  et  le  prince  son  fils; 

Voilà  les  grands  objets  :  l'un  d'eux  est  notre  maître, 

L'autre  un  jour  le  sera,  peut  même  bientôt  l'être. 

Ils  demandent  tous  deux  des  soins  d'autant  plus  grands, 

Qu'ils  sont  de  caractère  en  tout  fort  différens. 

L'un  n'aime  que  la  paix,  et  l'autre  que  la  guerre: 

L'un  doux, tranquil  le, égal;  l'autre,  un  foudre,  un  tonnerre, 

Plaire  au  père  est  assez,  pour  déplaire  à  son  fils  : 

L'un  a  ses  confidens,  faune  ses  favoris; 

El  la  faveur  du  duc  où  je  me  vois  eu  passe, 

Du  prince  dans  sou  temps  m'annonce  La  disgrâce. 

Heureux,  si  tous  les  maux  que  je  crains  et  prévoi, 

Pouvoient,  m-  bornant  là,  ne  tomber  que  sur  moi  ! 

VALÈRE. 

Mais,  Seigneur,  après  tout ,  àvous  parler  sans  feindre, 
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Je  ne  vois  pas  en  quoi  vous  avez  tant  à  craindre  : 
Le  prince,  j'en  conviens,  brusque  dans  ses  humeurs, 
Quand  il  suit  son  génie  a  d'étranges  hauteurs; 
Il  est  fier,  emporté,  prompt  à  se  satisfaire, 
Entreprenant,  hardi,  violent,  téméraire; 
Mais  enfin  ces  défauts  conviennent  à  son  rang, 
Et  ce  sont  des  vertus  propre  d'un  conquérant. 

ORONTE. 

Dangereuses  vertus  pour  un  prince,  Valère, 
Ces  vertus,  des  sujets  font  souvent  la  misère: 
Croyez-moi,  la  sagesse  et  la  saine  raison, 
En  quelque  rang  qu'on  soit ,  sont  toujours  de  saison  ; 
Mais  s'il  les  faut  en  ceux  qui  des  autres  dépendent, 
Il  les  faut  encor  plus  aux  princes  qui  commandent. 

SCÈNE  III. 

VALÈRE,  ORONTE,  CARMAGNOLE. 

CARMAGNOLE. 

Je  ne  m'en  charge  plus  ,  adieu  ,  point  de  quartier.... 
Et  que  chacun  se  mêle  aussi  de  son  métier. 

VALÈRE,  à  Oionte. 

Excusez,  s'il  vous  plaît. 

(A  Carmagnole.) 

Qu'est-ce  que  tu  veux  dire? 
carmagnole. 
Nous  n'avons  pas,  ma  foi,  Monsieur,  sujet  de  rire, 
Et  si  dorénavant  les  choses  vont  ainsi, 
Vous  aurez  des  soldats  comme  il  en  pleut  ici. 
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VALERE. 

Là  là,  tout  doucement,  calme  un  peu  ta  colère, 
Et  nous  explique  enfin  cet  étrange  mystère.  . 

CARMAGNOLE. 

Monsieur,  tout  étoit  fait,  et  notre  homme  accroche  ; 
Mais  le  duc  est  venu  fort  mal  sur  mon  marché. 

ORO\TE. 

Il  ne  sait  cequil  dit,  je  n'y  puis  rien  comprendre. 

VALERE. 

Parleras-tu  clair?  Veux-tu  te  faire  entendre? 

CARMAGNOLE. 

Jevous  dis  donc, Monsieur,  pourparler  clairement. 
Que  tout  étant  conclu  pour  notre  enrôlement, 
Comme  ce  compagnon  qui  se  nomme  Grégoire, 
Avoit  bu  quelque  peu  plus  qu'il  ne  devoit  boire, 
Tout  ncl  sur  le  pavé  .-.étendant  de  son  long, 
Il  s'est  mis  à  dormir  et  ronfler  tout  de  bon. 
Je  tenois  pied  à  boule  et  le  gardois  à  vue, 
Quand  le  due  en  carosse  a  passé  dans  la  rue; 
Eh  voyanl  mon  soldai  avec  un  teint  vermeil, 
Goûter  tranquillement  les  douceurs  du  sommeil, 
Sans  me  dire  pourquoi,  sans  raison  que  je  sache, 
Il  la  fait  enlever,  Monsieur,  sous  ma  moustache, 
Et  quatre  grands pendarts ,  dépêchés  tout  expies. 
Vous  font,  tout  endormi,  porté  dans  le  palais. 

\  \LERE. 

Sans  t'en  rien  dire  à  toi , 

CAIIMAC.XOLE. 

Rien. 
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VALÈRE. 

Sur  quoi  qu'il  se  fonde , 
Le  duc  a  fort  grand  tort  et  connoît  peu  son  monde. 

CARMAGNOLE. 

Si  c'eût  été  tout  autre 

VALÈRE. 

Ah  !  l'affront  est  cruel , 
Et  tu  devrois  l'aller  appeler  en  duel. 

CARMAGNOLE. 

Vous  riez,  c'est  fort  bien;  mais  qu'il  vous  en  souvienne, 
Monsieur,  c'est  votre  affaire  encor  plus  que  la  mienne. 
Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  cela  n'est  pas  plaisant. 

ORONTE. 

Que  veut  dire  ceci  ?  Je  vais  dès  à  présent..,. 

SCÈNE  IV. 

LE  DUC,  ORONTE. 

LE  DUC,  avant  de  paroître. 

Vous  mettrezordreàtout,et  vous  m'en  rendrez  compte; 
Qu'on  me  cherche  mon  fils ,  et  qu'on  m'appelle  Oronte, 
Mais  je  le  vois 

ORONTE  àValère. 

Adieu,  Valère,  laissez-nous, 

(Au  Duc.) 

Oseria-je  le  dire?  on  se  plaignoit  de  vous , 
Seigneur:  comment,  dit-on,  votre  Altesse  a  l'audace 
D'enlever  les  soldats  qui  dorment  dans  la  place  ? 

LE  DUC 

Quoi  !  c'étoit  un  soldat  ? 

tom.  i.  6 
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ORONTE. 

Un  soldat  tout  frais  fait, 
Et  l'enrôleur  de  plus  n'en  est  pas  satisfait. 
Mais  à  présent,  seigneur,  peut-on,  sans  vous  déplaire, 
A  ous  demander  iei  la  fin  de  ee  mystère? 

I.E   DUC. 

.1.'  te  faisois  chercher  pour  m'en  ouvrir  à  toi. 

Rentrant  dans  mon  palais,  ma  garde  autour  de  moi  , 

Un  homme  ivre,  je  pense,  étendu  dans  la  rue, 

Est  le  premier  objet  qui  m'a  frappé  la  vue  : 

Je  veux  bien  te  le  dire  ici  confidemment, 

Voyant  ce  malheureux  dormir  paisiblement , 

Dans  la  place  exposé  sans  risque  pour  sa  vie, 

Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  lui  porter  envie. 

Cet  ivrogne,  ai-je  dit,  couché  sur  le  pavé, 

Attend  tranquillement  que  son  vin  soit  cuvé, 

Et  d'un  profond  sommeil,  sans  trouble,  sans  alarmes, 

Quand  il  veut, comme  il  veut,il  peut  goûter  les  charmes  j 

Et  moi,  qui  règne  ici,  loin  d'un  bonheur  pareil, 

Il  faut  qu'au  poids  de  l'or  j'achète  le  sommeil, 

Et  si  la  nuit,  ma  garde  autour  de  moi  rangée, 

En  armes  pour  moi  seul  à  veiller  obligée, 

Ne  m'assure  un  repos  qu'il  trouve  à  peu  de  frais, 

Je  n'ose  fermer  l'œil  au  fond  de  mon  palais. 

Cette  réflexion,  dans  mon  Ame  tracée, 

M'a  sur  ce  malheureux  fait  naître  une  pensée  ; 

Je  me  suis  dans  le  cœur  fait  un  plaisir  malin 

De  troubler  un  bonheur  où  j'aspirois  en  vain  : 

Je  veux,  en  le  chargeant  du  poids  de  ma  couronne, 

Lui  faire  ressentir  les  soucis  qu'elle  donne, 
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Et  pour  le  rendre  enfin  misérable  à  son  tour  , 
Lui  prêter  ma  grandeur  et  mon  nom  pour  un  jour. 
Voilà  dans  quel  dessein  envisageant  cet  homme, 
Je  l'ai  fait  enlever  au  plus  fort  de  son  somme, 
Transporté  près  d'ici  dans  mes  appartemens , 
Je  l'ai  fait  revêtir  de  pompeux  vêtemens, 
Voulant  qu'à  son  réveil  toute  ma  cour  lui  rende 
Les  devoirs  et  les  soins  que  ce  haut  rang  demande , 
Et  que,  prenant  de  lui  les  ordres  et  la  loi, 
On  ait  à  le  traiter  comme  si  c'étoit  moi. 

ORONTE. 

Seigneur,  on  voit  en  tout  briller  votre  sagesse, 
Et  jusqu'en  vos  plaisirs  elle  vous  suit  sans  cesse. 

LE   DUC. 

Allez  mettre  ordre  à  tout,  je  vous  laisse  ce  soin  , 
Et  vous  m'avertirez  quand  il  sera  besoin. 

SCÈNE  V. 

LE  DUC,  LE  COMTE. 

LE   COMTE  ,  avant  que  de  paroîtxe- 

Oui,  votre  négligence  est  coupable,  Valère, 
Et  je  vais  en  instruire  ici  le  duc  mon  père. 

LE   DUC 

De  quoi  s'agit-il  donc?  d'où  vient  tout  ce  fracas  ? 

LE   COMTE. 

Non,  vos  ordres,  seigneur,  ne  s'exécutent  pas, 
Et  dans  vos  officiers  c'est  une  négligence , 
Qui  mérite  un  exemple  et  demande  vengeance. 
Si  vous  n'y  pourvoyez  et  ne  faites  éclat , 
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Vos  troupes  de  trois  mois  ne  seront  en  état  : 

Au  lieu  d'armer,  seigneur,  il  semble  qu'on  désarme. 

LE   DUC. 

Voilà  donc  le  sujet,  mon  fils,  qui  vous  alarme  ! 
Mais  moi ,  ce  n'est  pas  là  ce  qui  fait  mes  frayeurs  : 
Plutôt  que  de  vous  voir  dans  d'indignes  fureurs, 
Vous  livrer  aux  transports  de  votre  âme  enflammée, 
J'aimerois  mieux,  mon  fils,  perdre  toute  une  armée. 

LE   COMTE. 

Quand  de  vos  volontés  on  fait  si  peu  de  cas, 
Peut-on  le  voir,  seigneur,  et  ne  s'emporter  pas? 

LE    DUC. 

Un  prince  à  qui  le  ciel  destine  un  diadème, 

Doit  commencer,  mon  fils ,  par  régner  sur  lui-même. 

Comment  à  ses  sujets  donnera-t-il  la  loi , 

S  il  ne  sait  pas  lui-même  être  maître  de  soi  ?* 

Mon  fils,  je  vous  l'ai  dit,  des  sujets  sont  à  plaindre. 

Lorsque  le  souverain  ne  sait  pas  se  contraindre, 

Et  quand  à  ses  fureurs  en  esclave  livré, 

Il  suit  un  vain  orgueil  dont  il  est  enivré. 

Il  faut  toujours  qu'un  prince  ait  la  raison  pour  guide, 

Qu'à  tous  ses  mouvemens  la  justice  préside  ; 

Et  si  dans  ce  haut  rang  il  peut  tout  ce  qu'il  veut, 

Il  ne  doit  pas  toujours  vouloir  tout  ce  qu'il  peut.** 

*  Un  roi  né  pour  l'éclat  des  grandes  actions 

Dompte  jusqu'à  ses  passions. 
Il  ne  se  croit  point  roi  s'il  ne  fait  sur  lui-même 
Le  plus  illustre  effet  de  sou  pouvoir  suprême. 

Th.  Corneille. 
**  Qui  peut  tout  ce  qu'il  vint  .  veUl  plus  que  ce  qu'il  doit. 

P.  Corneille. 
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LE    COMTE. 

Pour  apprendreàrégner,  seigneur,  j'ai  votre  exemple, 
Cestlui  seul,  sur  cela,  qu'il  faut  que  je  contemple. 

LE   DUC. 

D'autres  vous  apprendront  à  donner  des  combats; 
Mon  histoire,  mon  fils,  ne  vous  l'apprendra  pas. 
Amateur  de  la  paix,  j'ai  mis  toute  ma  gloire 
A  mépriser  l'éclat  d'une  vaine  victoire , 
A  traiter  mes  sujets  comme  mes  vrais  enfans  , 
A  les  rendre  plutôt  heureux  que  triomphans. 
Que  ce  soin  soit  toujours  celui  qui  vous  occupe  ; 
D'un  chimérique  honneur  ne  soyez  point  la  dupe; 
C'est  ce  que  je  voudrois  pouvoir  vous  enseigner  : 
L'art  de  vaincre  n'est  pas  toujours  l'art  de  régner. 

LE   COMTE. 

Mais  après  tout,  seigneur,  défendez-vous  aux  princes 
La  noble  ambition  d'étendre  leurs  provinces  ? 
Voulez-vous  que,  bornés  aux  douceurs  de  la  paix, 
Ils  languissent  obscurs  à  l'ombre  d'un  palais, 
Et  quelquefois ,  enfin,  ne  peut-on  pas  sans  blâme 
Suivre  les  mouvemens  qu'inspire  une  grande  âme  J 

LE  DTJC. 

Cette  grande  âme  un  jour  est  ce  qui  vous  perdra; 
Jamais  dans  vos  desseins  rien  ne  vous  retiendra, 
Et  la  moindre  lueur  d'une  conquête  offerte 
Vous  fera  tout  d'abord  courir  à  votre  perte. 
Mon  fils,  la  grandeur  d'âme  est  un  don  précieux; 
Mais  c'est,  sans  la  prudence,  un  don  pernicieux  : 
Et  si  sur  ses  projets  la  raison  ne  domine , 
Bien  souvent  d'un  état  il  cause  la  ruine. 
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LE    COMTE. 

On  ne  peut  pas,  seigneur,  répondre  des  succès; 
Mais  l'honneur  pour  un  prince  a  de  puissans  attraits 
Et  c'est  à  ce  beau  feu,  si  l'on  en  croit  l'histoire, 
Que  le  grand  Alexandre  a  dû  toute  sa  gloire. 

LE   DUC. 

Oui,  je  sais  que  l'histoire  a  vanté  ses  exploits  ; 
Mais,  mon  fils,  son  exemple  a  perdu  bien  des  rois  : 
Et  malgré  tout  l'éclat  de  sa  gloire  immortelle , 
Pour  un  prince ,  Alexandre  est  un  mauvais  modèle. 

LE    COMTE. 

Mais  quand  des  ennemis  se  liguent  contre  nous, 
Il  faut  bien  s'empresser  à  repousser  leurs  coups  : 
Aux  fureurs  de  l'envie  on  ne  peut  se  soustraire , 
Et  la  guerre  est  un  mal  quelquefois  nécessaire. 

LE   DUC. 

Vous  dites  vrai,  mon  fils,  et  je  ne  prétends  pas 
Qu'on  laisse  impunément  ravager  ses  états  ; 
C'est  alors  qu'à  la  gloire  il  faut  être  sensible, 
Et  les  armes  en  main  rendre  son  nom  terrible. 
Et  moi-même,  mon  fils, je  vous  désavoûrois, 
Si  je  vous  savois  lent  à  soutenir  vos  droits. 
Pour  un  si  beau  sujet  une  guerre  est  permise, 
Et  le  ciel  qui  l'approuve  et  qui  vous  autorise, 
Contre  de  vains  complots  prêt  à  vous  protéger, 
De  tous  vos  ennemis  saura  bien  vous  venger 

LE   COMTE. 

Je  ne  suis  point  surpris,  avec  cette  sagesse, 
Si  de  tous  vos  sujets  vous  avez  la  tendresse. 

LE   DUC. 

Et  c'est  le  premier  bien  que  je  veux  vous  laisser  : 
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Puissiez- vous  en  cela,  mon  fils,  me  surpasser! 
Le  ciel  fait  choix  de  nous  pour  gouverner  des  hommes; 
Songeons  en  gouvernant  qu'ils  sont  ce  que  nous  sommes , 
Et  mêlant  la  douceur  avec  la  majesté, 
D'une  austère  grandeur  tempérons  la  fierté. 

LE    COMTE. 

Ah  !  seigneur,  des  conseils  si  beaux,  si  salutaires, 
Me  serviront  de  règle  en  toutes  mes  affaires  : 
Puisse  faire  le  ciel,  qui  prend  soin  de  vos  jours, 
Que  je  puisse  long-temps  jouir  d'un  tel  secours  ! 

LE   DUC 

Mon  fils,  la  vie  est  courte  et  la  mort  incertaine  ; 

Mais  la  mort  est  la  vraie  et  seule  souveraine  : 

Elle  se  rit  de  nous  avec  malignité, 

Et  de  notre  pouvoir  montre  la  vanité. 

Qu'est-ce  que  ce  pouvoir  ?  Qu'un  pompeux  esclavage. 

Je  veux  vous  en  tracer  en  ce  jour  une  image; 

Et  comme  le  plaisir  a  pour  vous  des  appas , 

Cette  leçon,  je  crois,  ne  vous  déplaira  pas. 

Allons,  pour  ce  dessein  déjà  tout  se  dispose, 

Et  vous  serez  bientôt  instruit  de  toute  chose. 

*  Tout  grands  que  soient  les  rois,  ils  sont  ce  que  nous  sommes. 
P.  Corneille  ,  Le  Cul,  act.  i ,  se.  4. 

FIN     DU     PREMIER    ACTE. 
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ACTE    II. 

SCÈNE  T. 
LE  DUC,  LE  COMTE, 

LE    COMTE. 

Tout  va  s'exécuter,  seigneur,  dans  un  moment  ; 
Pour  moi,  je  suis  charmé  du  divertissement: 
L'invention  sur-tout  m'en  paroît  admirable. 

J.E    DUC. 

Je  suis  ravi,  mon  fils,  qu'il  vous  soit  agréable. 

Au  fardeau  de  l'état  qui  nous  fait  succomber, 

Sans  honte  quelquefois  on  peut  se  dérober, 

Et  du  suprême  rang  la  majesté  sévère 

Ne  nous  interdit  point  un  plaisir  nécessaire; 

Mais  un  prince  doit  être,  en  réglant  ses  désirs. 

Et  sage  et  modéré  jusque  dans  ses  plaisirs. 

Les  grands  éclats  de  cour  et  les  superbes  fêtes 

Sont  souvent  pour  cacher  de  fâcheuses  tempêtes  ; 

Et  ces  jeux  où  l'on  voit  un  prince  triompher. 

Marquent  de  grands  chagrins  que  l'on  veut  étouffer 

De  ces  bruyans  fracas  ta  dépense  inutile 

Ne  laisse  bien  souvent  qiùm  repentir  stérile. 

Il  faut  tirer  du  fruit  d'un  plaisir  innocent, 

Et  chercher  à  s'instruire  en  se  divertissant. 

Mais  voilà  justement  notre  homme  qu'on  apporte. 
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SCÈNE  II. 

LE  DUC,  LE  COMTE,  ORONTE. 

(  On  fait  une  pause,  tandis  qu'on  place  la  chaise  où  est  Grégoire.  ) 
LE    DUC. 

Commençons,  et  d'abord  que  tout  le  monde  sorte  : 
Les  acteurs  sont-ils  prêts  ?  ne  manque-t-il  plus  rien  ? 

ORONTE. 

Us  sont  tout  prêts,  seigneur,  et  la  scène  ira  bien. 

LE    DUC. 

Allons,  qu'on  le  réveille,  en  agitant  sa  chaise; 
Nous  pourrons  à  deux  pas  l'écouter  à  notre  aise. 
Laissez-le,  c'est  assez,  retirez-vous  ici. 

SCÈNE  III. 

GREGOIRE  ,   ni  se  trouant  les  jfiix 

Çà,  çà,  réveillons-nous que  veut  dire  ceci? 

Je  ne  me  connois  plus  :  n'est-ce  pas  toi,  Grégoire? 
Plus  j'y  pense  pourtant,  plus  j'ai  peine  à  le  croire. 
Après  tout  je  suis  moi ,  je  ne  me  trompe  pas  ; 
Voilà  mes  pieds,  mon  corps,  ma  tête,  mes  deux  bras. 
Ces  habits,  il  est  vrai,  me  donnent  quelque  peine 5 
Cette  magnificence  est  un  peu  bien  soudaine. 
Ecoutez,  taisons-nous,  et  ne  jurons  de  rien; 
Cela  me  plaît  pourtant,  et  me  sied  assez  bien. 
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Oui  dà,  je  connois  tel  qui  se  mire  et  se  carre, 

A  qui,  sans  vanité,  lorsque  je  me  compare, 

Ce  pompeux  attirail ,  ces  habits ,  sur  ma  foi , 

Ne  vientlroient  pas  si  bien  à  beaucoup  près  qu'à  moi. 

Mais  j'aperçois  quelqu'un  qui  me  veut  quelque  chose. 

SCÈNE  IV. 
GRÉGOIRE,  ORONTE. 

ORONTE. 

Seigneur,  toute  la  cour  à  venir  se  dispose, 
Et  je  viens  recevoir  vos  ordres  des  premiers  • 
Vos  officiers  sont  prêts. 

GRÉGOIRE. 

Comment,  mes  officiers 

ORONTE. 

Oui ,  seigneur. 

GRÉGOIRE. 

Ah!  vraiment,  en  voici  bien  d'une  autre. 
Ou  ma  tète,  Monsieur,  est  fêlée,  ou  la  vôtre. 
Que  venez-vous  chanter?  Je  ne  me  reconnois 
Point  d'autres  officiers  pour  moi  que  ces  dix  doigts 

ORONTE. 

J'aurois  honte,  seigneur,  que  l'on  prit  vous  entendre, 
Dans  cel  égarement  que  je  ne  puis  comprendre. 
Un  prince  comme  vous  ! 

GRÉGOIRE. 

lu  prince  ! 
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ORONTE. 

Eh!  oui,  seigneur, 
Un  prince  environné  de  gloire  et  de  grandeur. 

GRÉGOIRE. 

Je  ne  sais  si  je  dors,  je  ne  sais  si  je  veille, 
Et  l'on  n'a  jamais  vu,  je  crois,  chose  pareille. 
Certes,  mon  compagnon,  nous  rêvons  vous  ou  moi. 

ORONTE. 

Seigneur,  que  dites-vous? 

GRÉGOIRE. 

Je  dis  ce  que  je  doi. 

ORONTE. 

Votre  Altesse  peut-elle 

GRÉGOIRE,  riant. 

Encore,  votre  Altesse! 

ORONTE. 

Seigneur,  cet  accident  m'accable  de  tristesse. 
O  douleur! 

GRÉGOIRE,   bas. 

11  faut  voir  qui  des  deux  a  raison. 

(  Haut.  ) 

Ecoutez,  dites-moi,  comment  me  nomme-t-on? 

ORONTE. 

Philippe. 

GRÉGOIRE. 

Et  d'un,  c'est  faux,  je  m'appelle  Grégoire. 

ORONTE. 

De  votre  nom,  seigneur,  vous  perdez  la  mémoire; 
Hélas  !  en  quel  état  vous  vois-je  ici  réduit  ! 

GRÉGOIRE. 

De  mon  nom  et  de  moi  serois-je  mal  instruit? 
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A  votre  compte  donc  je  suis  quelque  grand  prince. 

ORONTE. 

Oui  certes,  et  seigneur  de  plus  d'une  province, 
Et  pour  tout  dire  enfin,  duc  de  Bourgogne. 

GRÉGOIRE. 

Oh!  oui? 

ORONTE. 

Oui,  seigneur. 

GRÉGOIRE. 

Ah!  j'en  suis  vraiment  fort  réjoui. 
Fais-je  bien  mon  métier? 

ORONTE. 

Fort  bien. 

GRÉGOIRE. 

Est-il  possible  ! 

ORONTE. 

Oui ,  seigneur. 

GRÉGOIRE. 

Ce  métier  est-il  beaucoup  pénible? 
Dites  an  juste,  à  quoi  toui  cela  se  réduit. 

ORON  :  : . 

Cela  dépend  de  l'air  dont  chacun  se  conduit. 
L'un  se  plaît  à  la  paix,  un  autre  aime  la  guerre, 
Et  mettra  tout  en  sang  pour  deux  pouces  de  terre 

GRÉGOIRE. 

Cette  démangeaison  ne  me  prendra  jamais. 
Supposez  donc  d'abord  que  j'aime  fort  la  paix  : 
Je  Miis  né,  Dieu  merci,  sans  rancune  et  sans  bile. 

ORONTE. 

\ve<   cela,  seigneur,  le  métier  est  facile. 
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On  vit  dans  la  splendeur,  on  est  exempt  des  lois; 
On  étend,  comme  on  veut,  son  pouvoir  et  ses  droits. 
Vous  commandez  à  tous  sans  qu'aucun  vous  commande  ; 
Il  n'est  si  grand  seigneur  qui  de  vous  ne  dépende  : 
Courtisé  d'un  chacun,  logé  dans  un  palais, 
Vous  voyez  tout  rouler  au  gré  de  vos  souhaits. 

GRÉGOIRE. 

Retirez-vous  un  peu,  j'ai  quelque  affaire  en  tête.... 
Refuser  ce  parti  ?  je  serois  une  bête. 
Pourquoi  délibérer?  que  risqué-je  à  cela? 
Je  ne  puis  être  enfin  qu'heureux  sur  ce  pied-là. 
Soyons , puisqu'on  le  veut,  soyons  duc  de  Bourgogne  ; 
J'ai,  pour  l'être,  ce  semble, une  assez  digne  trogne  : 
J'ai  le  port  en  effet  assez  majestueux, 
La  démarche  assez  fière  et  le  bras  vigoureux. 
Mais  comment  gouverner  mes  peuples?  bon,  lanterne! 
Tout  comme  il  l'entendra,  que  chacun  se  gouverne. 
Plusieurs  s'en  sont  mêlés,  lesquels,  comme  je  croi, 
N  etoient  pas  en  cela  bien  plus  grands  clercs  que  moi. 
Si  les  choses  vont  mal,  ce  n'est  pas  mon  affaire; 
Enfin  j'en  veux  tàter,  et  vogue  la  galère. 
Camarade,  approchez  :  j'avois  tort,  j'en  conviens, 
Je  suis  duc  de  Bourgogne,  et  je  m'en  ressouviens. 

ORONTE. 

Seigneur,  je  suis  ravi,  comme  sujet  fidèle.... 

GRÉGOIRE. 

Quelque  vapeur  m'avoit  barbouillé  la  cervelle. 
Mais  qui  sont  ces  gens-là  ? 

ORONTE. 

Ce  sont  vos  officiers. 
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GRÉGOIRE. 

Quoi!  tous  Jeuxi' 

ORONTE. 

Oui,  seigneur,  et  même  des  premiers. 
L'un  chambellan;  pour  l'autre,  il  commande  vos  gardes. 

GRÉGOIRE. 

\li:  de  ces  grands  escrocs  avec  des  hallebardes. 
Bon.... 

SCÈNE  V. 

GRÉGOIRE,  LE  DUC,  LE  COMTE,  ORONTE. 

LE    DUC. 

Nous  venons,  seigneur,  vous  rendre  nos  respects. 

GRÉGOIRE. 

Oui,  vous  faites  fort  bien,  et  comme  bons  sujets. 

LE    COMTE. 

Nous  savons  trop  à  quoi  le  devoir  nous  oblige , 
Pour  manquer 

GRÉGOIRE. 

Oui,  «est  bien,  j'en  suis  content,  vous  dis-jc; 
Pargoi,  ces  drôles-là  ne  sont  pas  mal  tournes; 
(Mais  vous,  mon  cliambrelan ,  vous  me  riez  au  nez. 
Hon! 

ORONTE. 

Un  ambassadeur  vous  demande  audience. 

GRÉGOIRE. 

D'où  vient-il  ? 

ORONTE. 

De  h  Chine 
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GRÉGOIRE. 

Eh  bien,  bien,  qu'il  s'avance. 

SCÈNE  VI. 

LES  MÊMES,  CLÉON,  AMBASSADEUR  DE  LA 
CHINE. 

GRÉGOIRE. 

Soyez  le  bien  venu ,  monsieur  l'ambassadeur, 
Je  suis  votre  valet,  et  c'est  de  tout  mon  cœur. 
Allons,  boutez  dessus,  point  de  cérémonie, 
Et  nous  dites  la  fin  de  votre  litanie. 

l'ambassadeur. 
Mon  maître,  qui  vous  parle  en  ces  lieux  par  ma  voix , 
«Contraint  de  maintenir  sa  puissance  et  ses  droits, 
M  envoie  ici,  seigneur,  vous  déclarer  la  guerre. 

GRÉGOIRE. 

Déclarez-lui  que  moi  je  ne  veux  point  la  faire. 

LE    DUC 

Mais  il  viendra,  seigneur,  fondre  sur  vos  états, 
Soit  que  vous  le  vouliez  ou  ne  le  vouliez  pas. 
Ainsi  vous  feriez  mal  de  vous  laisser  surprendre  ; 
Puisque  l'on  vous  attaque,  il  faut  bien  vous  défendre. 

GRÉGOIRE,   à  l' ambassadeur. 

Compère,  votre  prince  est  par  trop  querelleur, 
Et  vous  êtes  aussi  pour  vous  un  grand  brailleur; 
Mais  enfin,  dites-moi,  quelle  mouche  le  pique 
De  venir  brusquement  troubler  la  paix  publique  ? 
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Quelle  démangeaison  lui  prend  de  ferrailler, 

Et  pourquoi  sans  raison  sur  rien  nous  chamailler:' 

l'ambassadeur. 
Mon  maître  voudrait  bien  ne  point  prendre  les  armes, 
Les  troubles  de  la  guerre  ont  pour  lui  peu  de  charmes; 
Mais  des  raisons  d'état  l'y  forcent  malgré  lui. 

GRÉGOIRE. 

Belles  raisons  d'état,  d'incommoder  autrui! 

l'ambassadeur. 
Mon  maître  étant  en  guerre  avec  le  roi  de  Perse, 
Apprend  qu'avec  ce  roi  vous  êtes  en  commerce; 
Que  pour  le  secourir  d'hommes  et  de  chevaux, 
Vous  avez  sur  la  mer  fait  un  pont  de  bateaux; 
Que,  près  de  l'Arménie,  où  son  monde  s'assemble, 
Vous  devez  contre  lui  vous  réunir  ensemble; 
C'est  une  indignité,  c'est  une  trahison, 
Dont  les  armes  en  main  il  veut  tirer  raison. 

GREGOIRE  ,  à  ses  officiers. 

Pargoi,  je  crois  qu'il  rêve. 

(  A  l'ambassadeur.  ) 

Est-ce  là  tout,  compère? 
l'ambassadeur. 
Oui,  seigneur. 

GRÉGOIRE. 

Je  m'en  vais  répondre  à  voire  affaire. 
Vous  appelez  ce  prince  avec  cpii  fou  me  joint  ? 

l'ambassadeur. 
Roi  de  Perse. 

GRÉGOIRE. 

Ma  foi,  je  ne  le  connois  point. 
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l'ambassadeur. 
Mais,  croirai-je,  seigneur?.... 

GRÉGOIRE. 

Tenez,  je  suis  sincère. 
Je  ne  le  connois  lui,  ni  son  fils,  ni  son  père, 
L'Armonie  encor  moins. 

L  AMBASSADEUR. 

Votre  Altesse  sait  bien.... 

GRÉGOIRE. 

Je  reviens  de  ma  vigne,  et  ne  sais  rien  de  rien. 
Si  le  roi  votre  maître  en  veut  au  roi  de  Perse , 
Je  n'irai  pas,  ma  foi,  me  mettre  à  la  traverse  : 
Ils  auront  bien  le  temps  tous  deux  de  se  bourrer, 
S  ils  attendent  qu'enfin  j'aille  les  séparer. 

l'ambassadeur. 
Mais  vos  travaux  sur  mer  annoncent  quelque  chose , 
Et  ce  pont  de  bateaux  ne  s'est  point  fait  sans  cause. 
Car  enfin 

GRÉGOIRE, 

Car  enfin ,  finissons  ,  s'il  vous  plaît  : 
Vous  me  parlez  d'un  pont,  je  ne  sais  ce  que  c'est. 
Quand  j'en  aurois  fait  un,  prenez  la  chose  au  pire, 
Votre  maître  a-t-il  droit  d'y  trouver  à  redire? 
Va-t-on  contrecarrer  les  gens  sur  ce  qu'ils  font? 
Et  faut-il,  s'il  vous  plaît,  tant  de  bruit  pour  un  pont? 

L  AMBASSADEUR. 

Mais  c'est  aux  ennemis  ménager  un  passage. 

GRÉGOIRE. 

Ecoutez,  si  ce  pont  vous  donne  tant  d'ombrage, 
Si  c'est  le  seul  sujet  qui  peut  vous  alarmer , 
tom.  i.  7 


. 
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Baste,  il  n'est  pas  besoin  de  vous  tant  gendarmer: 
Le  pont  et  les  bateaux,  votre  roi  peut  les  prendre, 
Et  je  lui  quitte  tout  ce  que  j'y  puis  prétendre. 

l'ambassadeur. 
Tous  ces  discours,  seigneur,  ne  sont  qu'un  vain  appât, 
Qui  contre  vos  desseins  ne  nous  rassure  pas; 
Et  maigre  tous  les  soins  dont  votre  politique 
A  les  tenir  cachés  depuis  long-temps  s'applique , 
Nous  avons ,  au  travers  de  vos  vastes  apprêts , 
Démêlé  sagement  le  but  de  vos  projets. 

GRÉGOIRE. 

Vous  en  savez  donc  plus  sur  cela  que  moi-même? 
Tenez,  quand  vous  m'auriez  prêché  tout  un  Carême, 
Monsieur  l'ambassadeur,  vous  n'en  auriez  pas  plus, 
Et  vous  perdez  le  temps  en  discours  superflus. 
Je  ne  me  cache  point  de  ce  que  je  veux  faire, 
Je  marche  rondement  et  ne  sais  point  surfaire  ; 
Mon  petit  chambrelan  dira  si  j'ai  menti, 
Et  voilà ,  palsangué ,  comme  je  suis  bâti. 

l'ambassadeur. 
Je  le  crois.  Mais  enfin  on  sait  ce  qui  se  passe. 

GRÉGOIRE. 

Ah  !  c'est  trop  babiller,  à  la  fin  je  me  lasse. 
Vous  êtes  un  jaseur,  et  je  vous  connois  bien; 
Vous  croyez  savoir  tout,  et  vous  ne  savez  rien. 
Allez  quelque  autre  part  débiter  vos  sornettes, 
Ou  quand  vous  reviendrez,  mettez  mieux  vos  lunettes. 
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SCÈNE  VIL 
GRÉGOIRE,  LE  DUC,  LE  COMTE,  ORONTE. 

LE    DUC. 

Vous  l'avez  là,  seigneur,  repassé  comme  il  faut. 

GRÉGOIRE. 

Il  me  prenoit,  je  pense,  ici  pour  un  nigaud! 
Dame,  ça  part  de  là,  vous  en  verrez  bien  d'autres, 
Et  je  savons  un  peu  plus  que  nos  patenôtres. 

LE    DUC. 

On  le  voit  bien,  seigneur,  vous  en  savez  beaucoup. 

GRÉGOIRE. 

S'il  ne  m'eût  pas  fâché,  je  l'eus  fait  boire  un  coup  ; 
Oui  certes,  du  meilleur,  et  vous  pouvez  m'en  croire, 
On  sait  vivre  entre  amis;  mais  à  propos  de  boire, 
Compère,  dites-moi-,  là  ne  pourroit-on  pas, 
Attendant  le  dîner,  humecter  le  lampas? 

LE    DUC 

Seigneur,  y  pensez-vous? 

GRÉGOIRE. 

Comment  donc,  si  j'y  pense? 

LE    DUC. 

Est-il  de  votre  rang  et  de  la  bienséance?... 

GRÉGOIRE. 

La  bienséance  ?  oh  !  bon!  vraiment  nous  y  voilà. 
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SCÈNE  VIII. 

LES  MÊMES. 

ORONTE. 

Voici  des  députés. 

GRÉGOIRE. 

Que  veulent  res  gens-là? 

ORONTE. 

Us  voudraient  bien,  seigneur,  haranguervotre  Altesse. 

GRÉGOIRE. 

Haranguer! 

ORONTE. 

Oui,  seigneur. 

GRÉGOIRE. 

Allons  doue,  qu'on  se  presse. 
Qu'ils  viennent. 

SCÈNE  IX. 

DÉPUTÉS,  ORONTE,  etc. 

ORONTE. 

Les  voilà  qui  s'avancent,  seigneur. 

GRÉGOIRE. 

Hé  bien,  haranguez  donc,  puisqu'il  faut,  harangueur. 

UN    DÉPUTÉ. 

«  Monseigneur,  nous  apportons  aux.  pieds  de  \oi  re 
«   Altesse  les  cœurs  de  toute  une  province.... 
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GRÉGOIRE. 

Où  sont-ils?  je  ne  sais,  ma  foi ,  ce  qu'il  veut  dire; 

(  Au  Comte.  ) 

Mais  vous, jeune  cadet,  vous  aimez  bien  à  rire. 

LE     DÉPUTÉ. 

«  Les  cœurs  de  toute  une  province  pénétrée  d'une 

«  vive  reconnoissance  pour  tous  les  biens  dont  vous 

«  l'avez  comblée,  et  dont  vous  continuez  de  la  com- 

«  bler  tous  les  jours.  C'est  une  suite  des  grâces  et  des 

«  bienfaits  qu'elle  a  reçus  de  vos  aïeux,  que  vous  ne 

«  surpassez  pas  moins   en   libéralité  et    en  magnifi- 

«  cence,  qu'en  valeur  et  en  courage. 

GRÉGOIRE. 

Je  ne  me  pique  point  autrement  de  valeur. 

LE   DÉPUTÉ. 

«  Elle  a  paru,  monseigneur,  dans  bien  des  occa- 
«  sions,  où  Ion  vous  a  vu  à  la  tête  dune  armée  en- 
«  core  plus  formidable  par  voire  présence  que  par  la 
«  multitude  de  ceux  qui  la  eomposoient;  où  l'on  vous 
«  a  vu,  dis-je,  défaire  des  ennemis  également  consi- 
«  dérables   par  leurs   forces  et   par  celles   de  leurs 

alliés,  et  les  contraindre  à  venir  vous  demander  la 
«  paix,  après  avoir  entièrement  dissipé  leur  armée  , 
«   et  tué  de  votre  propre  main  les  principaux  cbels. 

GRÉGOIRE. 

Vous  mentez  bien  serré,  monsieur  le  harangueur, 

Apprenez  que  jamais  je  n'ai  tué  personne  : 

Je  ne  suis  pas  brigand,  et  j'ai  lame  trop  bonne. 

LE    DÉPUTÉ. 

«  Puis  donc  que  votre  Altesse  s'offense  des  louanges 
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«  que  j'osois  lui  donner,  et  que  se  renfermant  dans 
«  sa  modestie,  elle  refuse  un  tribut  si  légitime,  elle 
«  me  permettra  du  moins.... 

GRÉGOIRE. 

Ce  que  je  vous  permets,  c'est  de  finir  bientôt. 
Çà,  que  prétendez-vous?  terminons  en  deux  mots. 

LE    DÉPUTÉ. 

«  Il  n'est  pas  aisé,  Monseigneur,  de  terminer  en 

«  si  peu  de  mots,  quand  on  est  sur  une  si  riche  raa- 

«  tière.  L'éloquence  trouve  trop  d'avantage  dans  un 

«  si  beau  champ,  pour  ne  pas  s'y  arrêter;  et  se  voyant 

«  au  milieu  d'une  mer  si  vaste  et  si  étendue  ,   elle 

«  prend  plaisir  à  déployer  ses  voiles.  Alexandrc-le- 

«  Grand » 

GRÉGOIRE. 

Monsieur  le  député,  vous  êtes  une  bête; 
Si  vous  ne  vous  taisez,  je  vous  casse  la  tête. 

LE    DUC. 

Mais,  seigneur,  il  falloit  l'entendre  jusqu'au  bout. 

GRÉGOIRE. 

Oui,  l'entrncliv  brailler,  voyez  le  beau  ragoût! 
Que  vouloir-il  avec  son  benêt  d'Alexandre? 

LE    COMTE. 

On  auroit  vu,  seigneur,  et  vous  deviez  attendre. 

ORONTE. 

Cela  prenoit  bon  train. 

GRÉGOIRE. 

Non,  non,  j'ai  fort  bien  fait 
De  lui  rabattre  ainsi  tout  d'un  coup  le  caquet. 
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SCÈNE  X. 

GRÉGOIRE,  LE  DUC,  LE  COMTE,  ORONTE, 
VALÈRE,  CARMAGNOLE. 

VALÈRE. 

Seigneur,  je  viens  ici  vous  demander  justice 
Contre  un  coquin  qu'il  faut  condamner  au  supplice. 

GRÉGOIRE. 

A-t-il  tué  quelqu'un  ? 

VALÈRE. 

Non ,  il  a  déserté  ; 
C'est  un  crime  à  punir  avec  sévérité: 
Il  est  d'autant  plus  grand  ,  que  par  mer  et  par  terre, 
La  Chine  dans  ce  jour  nous  déclare  la  guerre. 

GRÉGOIRE. 

Il  a  donc  déserté ,  dites-vous  ? 

CARMAGNOLE. 

Oui,  seigneur, 
J'en  suis  témoin  moi-même ,  et  j'étois  l'enrôleur. 

GRÉGOIRE. 

Hé  bien,  mon  chambrelan ,  qu'est-ce  qu'il  faut  lui  faire? 
Parlez. 

LE    DUC 

Un  déserteur?  on  les  pend  d'ordinaire. 

GRÉGOIRE. 

Hé  !  qu'on  le  pende  donc. 

CARMAGNOLE. 

Il  le  mérite  bien, 
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VALÈRE. 

Je  vous  le  garantis  pour  être  un  franc  vaurien. 

CARMAGNOLE. 

I  h  ivrogne  parfait,  et  toujours  prêt  à  boire. 

GRÉGOIRE. 

Et  comment,  s'il  vous  plaît,  le  nommez-vous  ? 

CARMAGNOLE. 

Grégoire. 

GRÉGOIRE,  bas. 

Ah  !  ah  !  c'est  moi ,  cela  mérite  d'y  penser. 

VALÈRE. 

C'est  un  fripon,  il  faut  vous  en  débarrasser. 

GRÉGOIRE. 

Attendez ,  je  vous  prie 

(Bas.) 

Avec  toute  ma  gloire» 
Je  puis  peut-être  un  jour  redevenir  Grégoire  , 
Et  je  serois  fâché  d'aller  danser  sur  rien. 

\  VI. ERE. 

On  le  pendra  ,  seigneur,  et  vous  le  voulez  bien 

GRÉGOIRE. 

Ecoutez,  je  suis  bon,  et  j'aime  la  clémence; 

II  faut  avec  les  gens  avoir  quelque  indulgence. 

VALÈRE. 

Mais,  seigneur,  vos  soldais  s'en  vont  tous  deserlei 

GRÉGOIRE. 

Ah!  vous  m'importunez,  et  c'esi  trop  caqueter. 

\  Vl.KRE. 

Qu'on  lui  coupe  le  nez,  pour  le  moins. 

GRÉGOIRE,  ba 

Je  h  ai  garde. 
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Mais  d'où  vient  que  toujours  ce  drôle  nie  regarde? 

CARMAGNOLE. 

De  ce  Grégoire  en  vous  je  crois  voir  le  tableau, 
Et  vous  lui  ressemblez  comme  deux  gouttes  d'eau. 

GRÉGOIRE. 

Tais-toi,  tu  m'étourdis. 

CARMAGNOLE. 

Deux  grisons  à  la  foire 
N'ont  pas  plus  de  rapport  que  vous  et  ce  Grégoire. 

GRÉGOIRE,  bas. 

Tout  ceci  ne  vaut  rien....  Voyez  le  petit  fat  : 
Tais-toi ,  je  te  ferai  mon  ministre  d'état. 

CARMAGNOLE. 

Ah!  Monseigneur,  je  suis  tout  à  votre  service, 
Et  reçois  de  bon  cœur  cet  honorable  office. 

GRÉGOIRE. 

Allons  dîner. 

le  ni  (.. 
Seigneur,  il  faut  auparavant 
Faire  un  tour  par  la  ville. 

GRÉGOIRE. 

Hé,  vivrai-je  de  vent? 
Allons,  mais  qu'au  plutôt  je  trouve  nappe  mise; 
Je  n'en  dirai  plus  mot,  et  que  cela  suffise. 

CAR3IAGNOLE. 

J'y  songerai,  seigneur,  je  prends  cela  sur  moi: 
C'est  par  là  que  je  veux  commencer  mon  emploi. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE   III. 

SCÈNE  I. 

LE  COMTE  DE  CHAROLOIS,  CLÉON. 

CLÉON. 

Etes-vous  satisfait?  qu'en  dites-vous,  seigneur? 
N'ai-je  pas  aujourd'hui  bien  fait  l'ambassadeur? 

LE    COMTE. 

On  ne  sauroit  mieux  faire  et  je  t'en  félicite. 
Notre  homme  avoit  d'abord  l'âme  toute  interdite  ; 
Ton  fâcheux  compliment  l'embarrassoit  un  peu  : 
Enfin,  sur  ce  chapitre  il  ne  veut  point  de  jeu. 

CLÉON. 

Non,  certes. 

LE    COMTE. 

Il  s'est  mis  tout  de  bon  en  colère, 
Et  familièrement  t'a  traité  de  compère. 

CLÉON. 

Il  vous  a,  comme  à  moi,  donné  votre  paquet  , 
En  vous  traitant  aussi  vous  de  jeune  cadet. 
Vous  le  méritez,  bien,  puisqu'il  faul  vous  le  dire; 
On  a  presque  éclaté  quand  on  vous  a  vu  rire. 
<  !  étoil  pour  gâter  tout. 

LE    COMTE. 

Comment  s'en  empêcher? 
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CLEOX. 

Mais  au  moins  en  riant  falloit-il  vous  cacher. 
Ce  drôle-là  n'est  pas  si  bête  qu'on  le  pense, 
Et  paroît  assez  bien  garder  sa  contenance. 

LE    COMTE. 

Sa  nouvelle  grandeur  ne  l'embarrasse  point  ; 

Il  est  assez  traitable,  excepté  sur  un  point  : 

Il  n'aime  point  les  coups  et  ne  veut  point  de  guerre  ; 

11  se  verroit,  je  crois,  seul  maître  de  la  terre, 

Qu'il  quitteroit  tout  là ,  s'il  falloit  batailler. 

CLEON. 

Il  le  déclare  assez,  et  craint  de  ferrailler. 

LE    COMTE. 

Je  m'efforcois  en  vain  d'exciter  son  courage, 
Il  ne  se  rendoit  point  :  la  guerre  est  un  langage 
Sur  lequel  on  ne  peut  jamais  l'apprivoiser; 
Du  reste  il  parle  franc  et  sans  rien  déguiser. 
Il  écorche  souvent  et  les  noms  et  les  verbes , 
Et  dans  tous  ses  propos  il  est  riche  en  proverbes  ; 
Mais  dans  ses  quolibets,  qu'il  prodigue  à  foison, 
L'on  découvre  toujours  certain  fond  de  raison. 

CLEOX. 

Je  vais  tout  de  nouveau,  par  une  autre  ambassade, 
Lui  faire  une  plus  rude  et  plus  triste  incartade, 
Lui  déclarant  tout  net  que  mon  maître  aujourd'hui 
Voudroit  bien  se  couper  la  gorge  avecque  lui. 

LE    COMTE. 

Je  l'attends  au  conseil. 

CLÉOX. 

Carmagnole  est  un  drôle. 
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Je  l'ai  style....  comptez  qu'il  joûra  bien  son  rôle. 

Il  est  allé  devant  pour  l'amener  ici , 

Et  comme  il  est  adroit,  il  aura  réussi. 

Le  duc  est  averti....  je  les  entends,  je  pense.... 

Justement,  cachons-nous  tous  deux  en  diligence. 

SCÈNE  IL 

GRÉGOIRE,  CARMAGNOLE. 

CARMAGNOLE. 

l)\\s  le  sublime  rang  où  m'a  mis  votre  choix, 
Je  viens  ici,  seigneur,  pour  recevoir  vos  lois. 

GRÉGOIRE. 

Ah  !  c'est  toi,  Carmagnole. 

C  LRM  IGNOLE. 

Oui,  moi-même  en  personne  , 
Oui  chargé  des  soucis  que  mon  emploi  me  donne. 
Viens  apprendre  de  VOUS,  en  ministre  zélé, 
Comment  dans  vos  états  tout  doit  être  réglé. 

GRÉGOIRE. 

Réglé?  de  quels  soucis  ion  esprit  se  consume? 
Ile!  pargoi,  tout  ira  connue  il  a  de  coutume. 

CARMAGNOLE. 

Oui,  mais  la  coutume  est,  à  ne  vous  rien  celer, 
Que  tout  va  bien  plus  mal  qu'il  ne  devroil  aller. 

GRÉGOIRE. 

Ile  bien,  si  tout  va  mal ,  (pie  \  eu\-l  u  que  j'y  fasse? 
CAR  M  \C\oi.f. 

Comment?  ce  que  doil  faire  un  prince  à  votre  place. 
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Par  exemple ,  il  est  bon  quelquefois  de  savoir 
Si  chaque  gouverneur  remplit  bien  son  devoir, 
Si  tout  est  bien  garni  dans  vos  places  frontières. 
Quand  l'ennemi  viendra  pour  forcer  vos  barrières, 
Il  sera,  s'il  vous  plaît,  un  peu  tard  d'y  songer; 
Il  faut  avant  le  temps  prévenir  le  danger. 

GRÉGOIRE. 

Oh!  oui,  j'y  penserai,  va,  va,  laisse-moi  faire. 

CARMAGNOLE. 

Je  m'en  lave  les  mains,  seigneur,  c'est  votre  affaire. 
Et  puis,  dans  le  conseil  qui  se  doit  assembler, 
Je  crois  que  vous  pourrez  en  entendre  parler. 

GRÉGOIRE. 

Dans  le  conseil,  dis  tu,  qu'est-ce  que  cette  chose? 

CARMAGNOLE. 

C'est  là  qu'examinant  tout  ce  qui  se  propose, 

Chacun  dit  son  avis  dégagé  d'intérêt , 

Et  puis  vous  décidez  du  tout  comme  il  vous  plaît. 

GRÉGOIRE. 

Et  qui ,  chacun  ? 

CARMAGNOLE. 

Ce  sont  tous  gens  pleins  de  prudence, 
De  raison,  de  bon  sens,  d'esprit,  d'expérience; 
Distingués  dans  l'état  par  d'importans  emplois , 
Zélés  à  soutenir  le  bon  ordre  et  les  lois. 
Moi,  par  exemple,  j'ai  cet  honneur  que  d'en  être  , 
Pour  les  autres,  dans  peu  vous  les  verrez  paroître. 

GRÉGOIRE. 

Mais  nomme  m'en  quelqu'un. 

CARMAGNOLE. 

Vous  les  connoissez  tous  , 
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C'est  votre  chambellan  des  plus  zélés  chez  vous. 

GRÉGOIRE. 

Oh!  oui,  mon  chambrelan,  je  le  crois  un  bon  homme, 
Bon  vivant,  sans  façon  ;  et  les  autres  en  somme  ? 

CARMAGNOLE. 

Le  chef  de  votre  garde . 

GRÉGOIRE. 

Ah  !  ce  jeune  égrillard  ? 

CARMAGNOLE. 

Jeune ,  mais  cependant  brave  comme  un  César. 

GRÉGOIRE,   enviant. 

Lui  brave  ? 

CARMAGNOLE. 

Oui ,  sans  doute,  il  est  plein  de  courage, 
Et  ses  fameux  exploits  en  sont  garans. 

GRÉGOIRE. 

J'enrage 
Lorsque  j'entends  mentir. 

CMIMAGNOLE. 

Seigneur ,  je  ne  mens  pas. 

GRÉGOIRE. 

Morgoi,  d'un  coup  de  poing  je  lemettrois  à  bas. 

CARMAGNOLE. 

Oui ,  mais  quand  on  combat,  ons'y  prend  d'autre  sorte... 
Voici  pour  le  conseil  la  table  qu'on  apporte. 

GRÉGOIRE. 

Cest  bon  signe,  j'en  suis. 

CARMAGNOLE. 

Messieurs,  approchez  tous. 

GRÉGOIRE. 

l-'.i  (jui .' 
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CARMAGNOLE. 

Vos  conseillers.  Ce  fauteuil  est  pour  vous. 

SCÈNE  III. 

GRÉGOIRE,  CARMAGNOLE,  LE  DUC,  LE 
COMTE,  ORONTE,  LE  TRÉSORIER. 

GRÉGOIRE  ,  se  retournant  pour  aller  à  son  fauteuil,  et  n'apercevant  qu'un 
tapis  sur  la  table. 

Pour  moi,  j'en  suis  content;  et  la  nappe,  compère  , 
Que  ne  la  met-on  donc  ? 

CARMAGNOLE. 

La  nappe  ?  et  pourquoi  faire  ? 

GRÉGOIRE. 

Pourquoi?  belle  demande!  et  dis-moi,  pauvre  oison  , 
Quand  sur  table  la  nappe  est  mise ,  que  fait-on  ? 

CARMAGNOLE. 

Oui;  mais  si  vous  souffrez ,  seigneur,  que  je  le  dise, 
Ce  n'est  pas  pour  dîner  que  cette  table  est  mise. 

GRÉGOIRE. 

De  quoi  sert-elle  donc  ? 

CARMAGNOLE. 

C'est  pour  tenir  conseil. 

GRÉGOIRE. 

Ne  le  peut-on  tenir  sans  ce  vain  appareil  ? 

A  toutes  ces  façons  je  ne  peux  rien  comprendre  ; 

Je  vois  dans  ma  maison  des  tables  à  revendre. 

Chaque  chambre  a  sa  table,  et  souvent  même  plus. 

Partout  de  beaux....  et....  là....  ce  que  l'on  met  dessus, 

Comment  les  nommez-vous?  car  je  veux  qu'on  m'entende. 
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CARMAGNOLE. 

Des  tapis. 

GRÉGOIRE. 

Justement,  c'est  ce  que  je  demande. 
Or,  sur  ces  tables  donc  je  vois  de  grands  tapis. 
Je  les  trouve  fort  beaux  et  même  de  baut  prix; 
Mais  ce  qui  me  feroit  maugréer  ma  fortune, 
C'est  de  ne  voir  jamais  de  nappe  sur  aucune. 

LE    COMTE. 

Voudriez- vous ,  seigneur,  que  dans  votre  palais 
On  convertît  partout  les  tables  en  buffets? 

GRÉGOIRE. 

Et  pourquoi  non?  Voilà  comme  il  faudroit  s'y  prendre. 

LE    DUC. 

Mais,  seigneur.... 

GRÉGOIRE. 

Vous  croyez,  vous  autres,  bien  l'entendre, 
Avec  ces  affiquets  d'or,  d'argent ,  de  cristal, 
Ces  petits  marmousets  de  bois  ou  de  métal, 
Tous  ces  brimborions,  ces  machines  dorées, 
Dont  je  vois  qu'en  ce  lien  mes  tables  sont  parées, 
Tandis  qu'au  lieu  d'y  voir  ces  petits  godenots, 
J'y  voudrois  pour  tout  bien  des  verres  et  des  pots. 
Qu'en  dis-tu,  Carmagnole? 

CARMAGNOLE. 

Ile!  vous  êtes  le  maître. 
En  suivant  votre  avis,  on  feroil  mieux  peut-être. 

GRÉGOIRE. 

Dans  le  bon  sens,  cela  ne  \  audi  oil-il  pas  mieux 
Que  ces  colifichets  qui  me  blessent   les  yen\  ' 
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Par  exemple,  je  vois  partout  mes  cheminées 
Qui  de  tasses  de  terre  avec  soin  sont  ornées  : 
C'est  d'une  terre  blanche  et  d'un  grand  prix,  dit-on  ; 
Je  le  veux,  j'y  consens  et  je  le  trouve  bon. 
Mais  ces  tasses ,  enfin ,  si  rares  et  si  belles , 
Quel  usage  en  fait-on,  et  de  quoi  servent-elles? 
A  contenter  les  yeux  de  tous  les  regardans  ; 
On  peut  les  admirer,  mais  non  boire  dedans. 
Enfin,  pour  en  venir  au  but  de  mon  histoire, 
J'ai  des  tasses  chez  moi,  mais  ce  n'est  pas  pour  boire. 

LE    DUC. 

Dans  un  palais,  seigneur,  on  veut  ces  ornemens  : 
Cela  donne  du  lustre  à  vos  appartemens. 
Il  faut  que  l'or  y  brille,  et  que  tout  s'y  ressente 
De  cet  air  de  grandeur  qui  dans  vous  nous  enchante. 

GRÉGOIRE. 

Quoi!  ce  vain  attirail  fait  toute  ma  grandeur? 
Mais,  puisque  vous  voulez  faire  le  raisonneur, 
Dites,  mon  chambrelan,  savant  comme  vous  êtes, 
De  quoi  peuvent  servir  vingt  petites  cassettes , 
Où  l'on  voit  en  dehors  les  heures  par  écrit? 
Apprenez-moi  de  quoi  tout  cela  me  guérit? 

LE    DUC. 

Pour  régler  votre  temps ,  selon  l'heure  qu'appelle 
Le  son  sûr  et  précis  d'une  horloge  fidèle. 

GRÉGOIRE. 

Il  suffiroit  donc  d'une,-  et  d'ailleurs,  s'il  vous  plaît, 
Ne  voit-on  pas  assez  au  jour  quelle  heure  il  est? 
Bref,  je  vous  parle  franc,  et  je  ne  puis  m'en  taire: 
Toutes  choses  ici  dont  je  n'ai  point  affaire, 

tom.  i.  8 


114  LES  INCOMMODITÉS 

Je  les  trouve  à  foison;  celles  dont  j'ai  besoin, 

Serviteur,  c'est  de  quoi  l'on  n'a  pas  pris  grand  soin. 

CARMAGNOLE. 

Mais  le  temps  du  conseil  s'écoule,  et  votre  Altesse 
Sait  qu'il  faut  agiter  une  affaire  qui  presse. 

SCÈNE   IV. 

LES  MÊMES. 

(  On  se  place  autour  de  la  table.  ) 

GRÉGOIRE  en  allant  à  son  fauteuil 

Allons  donc,  quelle  est-elle  ? 

ORONTE. 

On  va  vous  l'exposer, 

GRÉGOIRE. 

Parlez  donc,  puisquil  faut  vous  entendre  jaser. 

ORONTE. 

Nous  sommes  menacés  d'une  guerre  cruelle, 
Seigneur,  un  roi  voisin  nous  fait  une  querelle. 

GRÉGOIRE. 

C'est  très-mal  fait  à  lui,  car  je  ne  lui  dis  mot. 

LE    COMTE. 

Mais,  seigneur.... 

GRÉGOIRE. 

Taisez-vous ,  parlez  à  votre  écot. 

ORONTE. 

Vous  dites  vrai,  seigneur,  et  sur  quoi  qu'il  se  fonde, 
Ce  prince  a,  selon  moi,  le  plus  grand  tort  du  monde; 
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Mais,  quelque  tort  qu'il  ait,  s'il  vient  tomber  sur  nous , 
Je  crains  pour  vos  états,  et  peut-être  pour  vous. 

GRÉGOIRE. 

Oui,  je  vois  l'importance  et  le  nœud  Je  l'affaire. 

Oh  çà,  mon  chambrelan,  qu'est-ce  qu'il  faudroit  faire? 

Dites,  que  pensez-vous? 

LE    DUC 

Mon  avis  est,  seigneur, 
D'envoyer  à  ce  prince  un  sage  ambassadeur, 
Qui,  de  ce  démêlé  sondant  les  justes  causes, 
Puisse  tout  doucement  pacifier  les  choses. 

GRÉGOIRE. 

C'est  fort  bien  dit. 

^  Au  Comte.  ) 

Et  vous  qui  grillez  de  parler  ? 

LE    COMTE. 

Je  le  dirai,  seigneur,  sans  rien  dissimuler, 

Le  parti  qu'on  propose  est  le  moins  sage  à  prendre, 

Et  c'est  le  vrai  moyen  de  vous  laisser  surprendre. 

Ne  faisons  point  ici  les  choses  à  demi  ; 

Le  plus  sûr  est  d'aller  d'abord  à  l'ennemi  : 

Ce  parti  convient  mieux  d'ailleurs  à  votre  gloire. 

Dès  que  vous  paroîtrez,  vous  aurez  la  victoire, 

Et  vous  le  renverrez ,  bien  honni ,  bien  battu  , 

Plus  promptement  chez  lui  qu'il  n'en  sera  venu. 

GRÉGOIRE. 

Il  a  raison  pourtant,  je  crois  qu'il  faut  combattre. 

LE    DUC. 

Oui;  mais  s'il  s'avisoit  cependant  de  nous  battre... 

GRÉGOIRE. 

Voilà  le  Tu  autem,  je  le  comprends  fort  bien. 
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CLÉON. 

Que  faire  donc,  seigneur? 

GRÉGOIRE. 

Ma  foi,  je  n'en  sais  rien. 
Çà,  Carmagnole,  et  toi,  dis-nous  donc  quelque  chose. 

CARMAGNOLE. 

Je  suis  de  votre  avis  sur  tout  ce  qu'on  propose. 

GREGOIRE. 

Je  ne  sais  pas  moi-même  encor  ce  que  je  veux. 

CARMAGNOLE. 

Oh!  j'en  suis  par  avance,  et  c'est  toujours  le  mieux. 
Déterminez,  seigneur;  c'est  à  vous  de  résoudre 
S'il  faut  pacifier  ou  s'il  faut  en  découdre. 

GREGOIRE,  après  avoir  rêvé. 

Je  cherche  des  moyens;  je  n'en  trouve  pas  un. 
Tiens,  je  n'ai  point  d'esprit  lorsque  je  suis  à  jeun. 
Avec  vos  conseils  secs,  dans  mon  Ame  j'enrage; 
Savez-vous  qu'on  l'entend  cent  fois  mieux  au  village? 
Dès  que  sur  une  affaire  on  a  eut  délibérer, 
Pour  éveiller  l'esprit  et  le  corroborer, 
On  apporte  du  vin  avant  tout  :  c'est  l'usage; 
Et  puis  en  grignotant  la  poire  eL  le  fromage, 
Le  coude  sur  la  table  avec  un  verre  en  main  : 
A  toi,  voisin  Colas,  je  te  pleige,  Lubin;* 
Tape-là,  je  ne  veux  de  rien  qui  t'appartienne. 
Il  plaque  dans  ma  main,  je  plaque  dans  la  sienne; 
Et  puis  d'entrechoquer  les  verres  en  trinquant: 

*  Pleiger,  vieux  mot  français  qui  signifie  cautionner,  répondre  pour 
quelqu'un)  et,  par  figure,  faire  raison  d'une  santé. 
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Quand  le  pot  est  vidé,  chacun  s'en  va  content, 
Bons  amis,  bons  voisins,  unis  comme  bons  frères, 
Et  voilà  comme  il  faut  consulter  les  affaires. 

CLÉOX. 

Votre  génie  heureux  se  fait  connoître  en  tout. 

GRÉGOIRE. 

Eh!  laissez-moi  venir,  vous  n'êtes  pas  au  bout. 

LE    DUC. 

Vous  n'ignorez  de  rien. 

GRÉGOIRE. 

J'en  sais  bien  davantage. 

LE    COMTE. 

Mais  comment  savez-vous  ce  qu'on  fait  au  village  ? 

GRÉGOIRE. 

Jai  de  bonnes  raisons  pour  le  savoir  très-bien. 

CARMAGNOLE. 

Mais  cependant,  seigneur,  vous  ne  décidez  rien. 

GRÉGOIRE. 

Quand  j'aurai  bien  dîné,  nous  parlerons  d'affaire  ; 
J'aurai  l'esprit  plus  net  et  la  raison  plus  claire. 
Finissons. 

SCÈNE  V. 

LES    MÊMES    ET    PLUSIEURS    COURTISANS    QUI    NE 
PARLENT    1>AS. 

ORONTE. 

Vous  pouvez,  Messieurs,  vous  en  aller; 
Le  duc  est  en  affaire,  et  ne  sauroit  parler. 

GRÉGOIRE. 

Ne  seroit-ce  point  là  ce  braillard  de  la  Chine, 
Avec  sa  grand'jaquette  et  sa  piteuse  mine? 
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ORONTE. 

Non,  ce  sont  seulement  plusieurs  de  vos  sujets 
Qui  vous  voudroient,  seigneur,  présenter  des  placets. 

GRÉGOIRE. 

Des  placets? 

ORONTE. 

Oui,  seigneur. 

GRÉGOIRE. 

Et  que  veulent-ils  dire? 

ORONTE. 

Vous  allez  voir;  je  vais  les  prendre  et  vous  les  lire. 

GRÉGOIRE. 

Bon,  voilà  de  nouveau  de  quoi  m'embarrasser. 

ORONTE. 

Les  voilà  tous,  seigneur,  que  je  viens  damasser. 

GRÉGOIRE. 

J'entendrai  tout  cela!  voilà  bien  des  grimoires; 
Dites-moi  ce  que  c'est  que  toutes  ces  bistoires? 

ORONTE. 

Seigneur,  pour  ne  vous  point  fatiguer  vainement, 
Tous  ces  grimoires-là  demandent  de  l'argent  : 
Chacun,  dans  ces  papiers,  expose  ses  services, 
i      Demande  en  récompense  emplois  ou  bénéfices, 
Charges  ou  pensions  ;  enfin,  tous  ces  placets 
Vont  à  tirer  de  vous,  seigneur,  quelques  bienfaits. 

GRÉGOIRE. 

Peut-être  viennent-ils  conter  des  fariboles? 

LE    DUC. 

On  peut  examiner,  et  peser  leurs  paroles; 

Et  pour  pouvoir  juger  plus  sainemenl  de  tout, 

Il  vous  les  faut,  seigneur,  lire  jusques  au  bout. 
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GRÉGOIRE. 

Entendre  ce  fatras  et  m'en  rompre  la  tète? 
Vous  me  prenez,  je  pense,  ici  pour  une  bête: 
Donnez-moi  ces  papiers,  que  je  les  voie  un  peu; 
Ils  seront  toujours  bons  pour  allumer  le  feu, 

LE    COMTE. 

Mais  vous  allez,  seigneur,  faire  gronder  le  monde, 

GRÉGOIRE. 

Et  qu'y  ferai-je,  moi?  que  m'importe  qu'on  gronde? 
Je  suis  tout  cousu  d'or,  et  je  n'ai  pas  deux  sous. 

LE    DUC. 

Vous  avez  des  trésors,  seigneur,  y  pensez-vous? 

GRÉGOIRE. 

Des  trésors? 

LE    COMTE. 

Oui,  sans  doute. 

GRÉGOIRE. 

Ah!  que  je  les  contemple. 
Sont-ils  grands?  font-ils  bien  cent  florins,  par  exemple? 

LE    DUC. 

Que  dites-vous ,  seigneur?  cent  florins  ?  ce  n'est  rien. 

GRÉGOIRE. 

Hon  !  cent  florins  sont  bons,  et  je  m'y  tiendrois  bien. 
Voilà  le  coffre-fort,  en  cor  c'est  quelque  chose. 
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SCÈNE  VI. 

LE  DUC,  LE  COMTE,  GRÉGOIRE,  ORONTE,  LE 
TRÉSORIER,  TROUPE  D'OFFICIERS. 

LE    DUC. 

Il  faut  que  maintenant  votre  Altesse  en  dispose; 
Et  vous  devez  d'abord,  comme  c'est  la  raison, 
Payer  les  officiers  qui  font  votre  maison. 

GRÉGOIRE. 

Tout,  doux;  songeons  d'abord  à  garnir  l'escarcelle, 
Car  j'ai  toujours  fait  cas  de  cette  pimprenelle. 

LE    DUC. 

Ah!  c'est  au  trésorier.,  seigneur,  à  prendre  soin 
De  payer  tout  pour  vous  quand  il  en  est  besoin. 

GRÉGOIRE. 

Qu'il  se  tienne  en  repos,  je  le  prendrai  moi-même. 

LE    DUC. 

Non,  c'est  déshonorer  la  dignité  suprême. 

LE    TRÉSORIER. 

Tout  cet  argent  déjà,  seigneur,  est  employé; 
i!  en  lestera  peu,  tout  le  monde  payé. 
Ainsi  donc,  pour  venir  à  faire  les  partages, 
D'abord  au  chambellan  il  faut  payer  ses  gages; 
On  commence  par  lui  comme  étant  le  plus  grand , 
Ensuite  on  va  payer  chacun  selon  son  rang. 

GREGOIRE,  pendant  qu'on  paye. 

Pargoi,  mon  chambrelan  n'a  pas  la  main  mal  prompte: 

Courage,  bon;  fort  bien,  les  drôles  font  lcurcomple. 
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(Au  trésorier.  ) 

Vous  n'êtes  pas,  compère,  homme  à  vous  oublier; 
Vous  prendrez  votre  part  sans  vous  faire  prier. 

LE    TRÉSORIER. 

Vous  le  voyez,  la  somme  est  presque  consommée; 
Le  reste,  ou  peu  s'en  faut,  est  pour  payer  l'armée. 
Vous  voyez  bien  ,  seigneur,  sur  ce  que  je  recoi, 
Qu'à  peine  reste-t-il  quelque  chose  pour  moi. 

GRÉGOIRE. 

Et  moi,  qu'aurai-je  donc? 

LE    TRÉSORIER. 

Tout  est  à  votre  Altesse; 
Ce  sont  là  ses  trésors,  elle  en  est  la  maîtresse. 

GRÉGOIRE. 

Ten  suis  maître ,  j'entends  ;  tout  cela  va  fort  bien  : 
Mes  gens  ont  tout  pourtant,  et  pour  moi  je  n'ai  rien. 

LE    TRÉSORIER. 

Mais,  seigneur,  il  faut  bien  satisfaire  aux  dépenses: 
Les  charges  de  l'état  épuisent  vos  finances. 

GRÉGOIRE. 

Si  tout  va  de  la  sorte,  un  prince  est  malheureux, 
Et  de  tous  ses  sujets  se  trouve  le  plus  gueux  : 
Il  a  de  grands  trésors ,  mais  il  sont  au  pillage. 
Oh!  je  veux  cependant  mieux  régler  mon  ménage. 
Je  suis  votre  valet,  et  je  prétends  d'abord 
Garder  à  l'avenir  la  clef  du  coffre-fort. 

LE    DUC. 

Mais,  seigneur,  votre  Altesse.... 

GRÉGOIRE. 

Ah  !  point  tant  de  paroles, 
Belle  Altesse,  pargoi,  qui  n'a  pas  deux  oboles! 
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SCÈNE  VIL 

LE  DUC,  LE  COMTE,  GRÉGOIRE,  ORONTE, 
FADIUS. 


GREGOIRE. 


Où  va  ce  faquin-là? 


FADIUS. 

Fadius  un  faquin  ? 
Fadius,  qui  feroit  leçon  à  Calepin? 
Voilà  comme  à  la  cour  on  traite  la  science: 
Un  savant  n'y  sauroit  obtenir  audience  ; 
Un  fou  fait  sa  fortune  et  devient  grand  seigneur, 
Tandis  que  Fadius,  digne  de  tout  honneur, 
Moqué  des  courtisans  et  bourré  par  les  gardes, 
N'est  pour  tout  son  savoir  payé  que  de  nasardes. 

GRÉGOIRE. 

Viens  donc,  easaquin  noir,  dis  ,  qu'est-ce  que  tu  veux? 

FADIUS. 

Je  viens  me  plaindre  ici  du  destin  malheureux 
Où  l'on  voit  les  savans  réduits  dans  la  province, 
Eloignés  de  la  cour  et  des  bienfaits  du  prince. 
J'.ù  lu  d'un  bout  à  l'autre  Aristotc  et  Platon, 
Euripide,  Pindare,  Homère  etLycophron; 
Car  je  ne  parle  point  de  Virgile  et  d'Horace , 
Tous  ces  auteurs  latins  sont  des  grimauds  de  classe. 
Je  sais  le  syriaque,  et  l'arabe  et  l'hébreu, 
Le  <  haldéen,  le  copte.... 

GRÉGOIRE. 

Oh  !  ne  jurez  pas  Dieu. 
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FADIUS. 

J'ai  fait,  depuis  vingt  ans ,  plus  de  vingt  commentaires; 

De  mes  livres  fameux  j'accable  les  libraires. 

Il  ne  s'est  rien  passé  de  grand  dans  tout  l'état 

Qui  n'ai  reçu  de  moi  quelque  nouvel  éclat, 

Et  le  prince  jamais  n'a  gagné  de  victoire 

Dont  ma  plume  aussitôt  n'ait  célébré  la  gloire. 

Je  ne  dis  rien  de  faux,  et  pour  en  faire  foi, 

Voici  les  vers  encor  que  je  porte  sur  moi. 

Ce  n'est  pas ,  comme  on  voit,  sur  rien  que  je  me  fonde , 

Et  je  les  donne  à  faire  aux  plus  savans  du  monde; 

Et  lorsque  pour  le  fruit  de  mes  productions, 

On  devroit  voir  sur  moi  pleuvoir  les  pensions, 

La  cour,  l'ingrate  cour,  pour  prix  de  ma  science, 

Me  laisse  injustement  languir  dans  l'indigence. 

GRÉGOIRE. 

Ecoute,  jette  au  feu  ce  vain  tas  de  papier,  * 

Et  si  tu  veux  m'en  croire,  apprends  un  bon  métier, 

Avec  ton  hébricu  ,  je  te  dirai  qu'en  somme, 

Un  métier  ne  vaut  rien,  s'il  ne  nourrit  son  homme. 

Retiens  bien  cet  avis ,  et  du  reste  bonsoir. 

FADIUS. 

Ah,  ciel!  traiter  ainsi  des  gens  de  mon  savoir! 
O  trop  ingrate  cour!  séjour  de  l'ignorance, 

*  Frange  miser  calamos ,  vigilataque  prœlia  dele. 

JuVENAIi  ,  VII,  27. 

Frange  levés  calamos,  et  scinde,  Thalia ,  libellos. 

Martial,  ix  ,  75. 
Prends-moi  le  bon  parti  :  laisse  là  tous  les  livres. 

Boileau,  Sat.  vin,  v.  183. 
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Voiià  quels  sont  les  fruits  de  ta  reconnoissance! 

Va,  tu  ressentiras  mon  indignation; 

Je  te  donne  aujourd'hui  ma  malédiction; 

Et  pour  me  bien  venger,  et  par  un  trait  célèbre, 

Puisses-tu  ne  savoir  ni  l'hébreu ,  ni  l'algèbre  ! 

GRÉGOIRE. 

Il  est  fou,  le  bonhomme,  ou  du  moins  peu  s'en  faut. 

LE    DUC. 

11  ne  me  paroît  pas  trop  content. 

GRÉGOIRE. 

Peu  m'en  chault.* 

SCÈNE  VIII. 

LES  MÊMES,  UN  ASTROLOGUE  PERSAN. 

GRÉGOIRE. 

Bon!  autre  dudit  jour,  dans  sa  robe  de  chambre, 
Et  qui  s'en  vient  fourré  comme  au  mois  de  décembre  : 
Il  n'a  pas  eu,  je  crois,  le  temps  de  s'habiller. 

l'astrologue. 
Sabahenes  haerola  Sultanem  ne  \;u  ne  ioe 
Effeidem  Sultanum. 

GRÉGOIRE. 

Effendem  Sultanum!  Que  veut-il  babiller? 

l'  astrologue. 
Sagh  Olassis,  Muhamcr  Olassis  Padechaum. 

GRÉGOIRE. 

Malpeste,  quel  langage!  on  h  \  peul  rien  comprendre. 
Le  harangueur  du  moins  se  faisoil  bien  entendre. 

*  Peu  m'importe,  je  m'en  soude  peu,  du  vieux  verbe  chaloir. 
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OROjNTE. 

Seigneur,  c'est  un  Persan,  astrologue  fameux, 
Qui  sait  de  l'avenir  les  secrets  merveilleux. 
Rien  n'est  caché  pour  lui  clans  toute  la  nature; 
Il  vous  dira,  seigneur,  votre  bonne  aventure. 

GRÉGOIRE. 

Oui  dà,  je  le  veux  bien;  mais  qu'il  change  de  ton, 
Je  ne  veux  point  ici  de  son  vilain  jargon  : 
Qu'il  parle  bien  français,  ou  trêve  de  harangue. 

l'astrologue. 
Très-volontiers,  signor,  je  sais  plus  d'une  langue; 
Mais  souffrez,  s'il  vous  plaît,  que  je  contemple  un  peu 
Cet  air  noble  et  brillant,  ces  yeux  pleins  d'un  beau  feu... 
Ah!  quevois-je,  signor? 

GRÉGOIRE. 

Hé  !  tu  vois  mon  visage. 
l'astrologue. 
Quels  traits! 

GRÉGOIRE. 

Te  fais-je  peur? 
l'astrologue. 

Quel  funeste  présage  ! 

GRÉGOIRE. 

Ma  foi,  je  n'entends  rien  à  son  galimatias  : 
Ou  parle  clairement,  ou  bien  ne  parle  pas. 

l'astrologue. 
La  vérité  pourra  peut-être  vous  déplaire, 
Et  je  crains  d'éclaircir  ce  dangereux  mystère. 
Tremblez,  signor,  tremblez,  je  vois  des  trahisons  , 
Des  glaives  tout  sanglans,  des  cordes,  des  prisons  : 
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Que  de  maux  rigoureux,  quelle  affreuse  tempête, 

Dans  ce  superbe  rang  menacent  votre  tête  ! 

GRÉGOIRE. 

Veux-tu  te  taire  donc,  astrologue  maudit? 

l'astrologue. 
C'est  assez ,  je  n'en  ai  peut-être  que  trop  dit. 
Quel  destin  !  quelle  horreur  ! 

GRÉGOIRE. 

Mon  Dieu ,  miséricorde  ! 

LE  DUC. 

Ne  craignez  rien ,  seigneur. 

GRÉGOIRE. 

Il  a  parlé  de  corde.... 

LE    DUC. 

Non,  non,  rassurez-vous  et  calmez  vos  frayeurs; 
Ces  astrologues-là  sont  tous  des  imposteurs. 
Un  concert  délicat  qu'on  va  vous  faire  entendre, 
Charmera  les  chagrins  que  vous  aurez  pu  prendre. 

GRÉGOIRE. 

Mais  s'il  avoit  dit  vrai  pourtant.... 

LE  DUC. 

Ne  craignez  rien  ; 
Nous  sommes  tout  à  vous,  et  vous  défendrons  bien. 

GRÉGOIRE. 

Ma  foi,  je  ne  crains  rien,  pourvu  qu  on  me  défende. 

LE    DUC. 

Commencez,  violons,  Monseigneur  le  commande. 
CONCERT. 

PREMIER    MUSICIEN. 

Heureux  qui,  sur  un  trône  el  craint  et  révéré, 
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Dans  le  sein  des  grandeurs  peut  voir  couler  sa  vie! 

SECOND    MUSICIEN. 

Heureux  qui,  loin  du  monde  et  des  yeux  de  l'envie , 
Dans  le  sein  du  repos  peut  vivre  retiré! 

PREMIER. 

Quelle  solitude  ! 

SECOND. 

Quel  embarras  ! 

PREMIER. 

A  vivre  dans  l'oubli,  trouvez-vous  des  appas? 

SECOND. 

En  trouvez-vous  à  vivre  avec  inquiétude  ? 

PREMIER. 

Peut-on  en  cet  état  contenter  ses  désirs  ? 

SECOND. 

On  est  toujours  exempt  de  désirs  et  de  crainte. 

PREMIER. 

On  vit  sans  plaisirs. 

SECOND. 

On  vit  sans  contrainte 

TOUS    DEUX. 

Non,  non,  la  grandeur 

„   (  Peut  trop  nous  plaire  ; 
|  Doit  point  nous  plaire- 
Non,  non,  la  grandeur 
Doit  toucher    ) 
Peut  troubler 

PREMIER. 

Elle  sait  nous  faire 
Un  parfait  bonheur, 


un  cœur. 
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SECOND. 

Elle  ne  peut  faire 
Un  parfait  bonheur. 

TOUS  DEUX. 

Non,  non,  la  grandeur,  etc. 

PFxEMIER. 

Son  charme  est  vainqueur  : 
Qui  peut  s'y  soustraire? 

SECOND. 

Son  charme  est  trompeur, 
Il  faut  s'y  soustraire. 

TOUS    DEUX. 

Non,  non,  la  grandeur,  etc. 

SECOND. 

La  fortune  qui  nous  engage, 
Nous  vend  bien  cher 
Un  brillant  esclavage. 

Sa  faveur  volage 
Passe  comme  un  éclair; 
(n  caprice  léger 
Lui  fait  détruire  son  ouvrage. 
Chez,  elle  le  jour  le  plus  clair 

N'est  point  sans  nuage. 
Toujours  quelque  retour  amer 
Trouble  le  plus  fier, 
Alarme  le  plus  sage; 
Son  empire  est  une  mer 
Sujette  à  forage. 

I      .       ,  ; 

La  fortune  est  inconstante  ; 
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Mais  on  a  beau  craindre  ses  traits, 
Elle  plaît,  elle  enchante, 
Et  plus  elle  est  changeante, 
Plus  il  semble  quelle  a  d'attraits. 
En  vain  l'on  nous  vante 
Les  charmes  secrets 
D'une  vie  indolente; 
J'aime  mieux  la  tourmente 
Que  le  calme  et  la  paix 
D'une  âme  indifférente, 
Que  la  gloire  la  plus  brillante 
Ne  flatte  jamais. 

TOUS  DEUX. 

Non,  non,  la  grandeur 
peut  trop  nous  plaire  ; 
doit  point  nous  plaire  ; 

Non,  non,  la  grandeur 

Doit   toucher  j 

Peut  troubler  j 

GREGOIRE,  lorsque  le  concert  est  fini  : 

Là,  là,  mon  chambrelan,  quelque  petite  danse. 

(  Après  que  le  duc  a  dansé.  ) 

Pargoi,  ce  compagnon  entend  bien  la  cadence. 

(Au  comte.) 

Et  vous,  jeune  cadet,  ne  danserez- vous  pas? 

LE    COMTE. 

Puisque  vous  l'ordonnez,  je  ferai  quelque  pas. 

(Après  qu'il  a  dansé.) 
GRÉGOIRE. 

Pas  mal;  mais  maintenant  dansez  tous  deux  ensemble. 
to.m.  i.  9 


Ne 


un  cœur. 
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'  Après  qu'ils  ont  dansé  tous  deux 

Pargoi,  j'en  ferois  bien  autant  tomme  il  me  semble. 
Oh  !  vous  ne  savez  pas  y  bailler  les  façons  : 
Voyez  comme  ça  va  quand  je  nous  trémoussons. 

(  11  danse.  ) 

Mais  c'est  assez  danser,  maintenant  allons  boire  ; 
Car  je  n'ai  pas  dîné,  si  j'ai  bonne  mémoire. 

LE     COMTE. 

Tout  ce  concert,  seigneur,  n'étoit-il  pas  divin  ? 

GRÉGOIRE. 

Il  y  manquoit  encor  un  cornet  à  bouquin  :  * 
Du  reste,  la  musique  était  assez  moelleuse. 
Compères,  après  tout,  ce  n'est  que  viande  creuse 
Au  solide,  dînons. 

ee  ni  c. 
Seigneur,  dans  un  moment. 

GRÉGOIRE. 

Non,  min.  toul  de  ce  |>;i>,  point  de  raisonnement. 

*  Il   v  faudra  mettre  au»i  une  tri>ni|>ette  marine.   Mni.ni.v:,  le  Bour- 
geois gentilhomme ,  act.  ci.  se.  i. 
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ACTE   IV. 


SCENE  I. 

GRÉGOIRE  seul. 

Enfin,  me  voilà  seul  ;  ne  vois-je  là  personne  ? 

Non.  Oh!  pargoi,  Messieurs  vous  me  la  baillez  bonne! 

Us  m'avoient  plus  promis  de  beurre  que  de  pain. 

Je  suis  Altesse  et  duc,  et  si  je  meurs  de  faim: 

Peste  soit  du  métier!  et  le  moyen  d'y  vivre? 

Je  ne  puis  faire  un  pas  qu  ils  ne  viennent  me  suivre  ; 

Il  me  faut  sauver  deux  pour  être  en  liberté  ; 

Et  j'ai  toujours  cent  gens  pendus  à  mon  côté. 

Us  me  font  essuyer  un  harangueur  maussade, 

Et  ce  vilain  braillard  avec  son  ambassade. 

Je  vois  un  coffre-fort  plein  d'argent  :  c'est  fort  beau  ; 

Mais  les  drôles  entr'eux  partagent  le  gâteau. 

Chacun  d'eux,  sans  façon,  se  nantit  à  sa  guise, 

Et  je  me  trouve,  moi,  gueux  comme  un  rat  d'église. 

Au  lieu  d'un  bon  dîner,  dont  jaurois  grand  besoin, 

A  de  vaines  chansons  ils  bornent  tout  leur  soin. 

Ma  foi,  l'on  ne  vit  pas  de  danse  et  de  musique  ,* 

A  mener  ce  beau  train  on  deviendroit  étique. 

Si  c'est  être  là  duc,  pargoi,  point  de  quartier; 

*  Je  vis  de  bonne  soupe,  et  non  de  beau  langage. 

Molière,  Femmes  sac  art.  n.  se.  7. 
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Je  m'en  déclare  net,  je  renonce  au  métier. 

Comment?  j'aimerois  mieux  cent  fois  être  à  la  chaîne. 

SCÈNE  II. 

GRÉGOIRE,  LE  DUC. 

LE    DUC. 

Seigneur,  toute  la  cour  étoit  de  vous  en  peine; 
Je  vous  cherchois. 

GRÉGOIRE. 

Et  moi,  je  ne  vous  cherchois  pas. 
Est-ce  donc  que  sans  vous  je  ne  puis  faire  un  pas? 
Je  me  lisse  bientôt  de  tout  ce  tripotage, 
Et  je  ne  prétends  pas  <|ii  il  dure  davantage. 

LE    DUC. 

Mais  vous  êtes  le  maître  el  pouvez  ordonner. 

GRÉGOIRE. 

Hé  bien  !  j'ordonne  donc  qu'on  me  lasse  dîner. 
Voyez-vous?je  me  sens  les  dents  longues  dune  aune; 
J'en  reviens  toujours  là,  c'est  le  bul  de  mon  prône. 

LE    DUC. 

On  est  après,  el  si  l'on  semble  reculer, 

Ce  n'est  qu'afin,  seigneur,  de  vous  mieux  régaler. 

GRÉGOIRE. 

Mon  Dieu,  je  ne  veux  poini  tant  de  cérémonie, 
Pourvu  que  j'aie  enfin  la  panse  l>ien  remplie. 
Que  m'importe  comment:'  l  n  bon  liai  on  devin, 
Quelque  morceau  de  lard,  du  fromage  el  «lu  pain, 
(  .  est  tout  ce  (|n  il  nie   faut. 
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LE   DUC. 

Mais  un  repas  si  mince 
Ne  paroît  pas,  seigneur,  assez  cligne  d'un  prince; 
Il  faut  avoir  égard  à  votre  dignité. 

GRÉGOIRE. 

Compère,  ayons  égard  à  la  nécessité. 

LE   DUC 

Seigneur,  tout  ira  bien,  un  peu  de  patience; 

On  va  des  officiers  presser  la  diligence. 

11  est  juste  que  tout  se  fasse  avec  éclat  ; 

Mais  je  vois  approcher  le  ministre  d'état. 

Les  choses  vont  fort  bien,  si  j'en  juge  à  sa  mine; 

Comme  il  s'est  bien  voulu  charger  de  la  cuisine, 

Il  vous  en  rendra  compte. 

SCÈNE  IIJ. 

GRÉGOIRE,  CARMAGNOLE,  ORONTE. 

GRÉGOIRE. 

Hé  bien  !  dînerons-nous? 

CARMAGNOLE. 

Seigneur,  on  est  aux  mains,  on  travaille  pour  vous, 
Et  j'ai  voulu  donner  les  ordres  par  moi-même, 
Pour  vous  montrer  par-là  quel  est  mon  zèle  extrême. 
Je  ne  veux  qu'un  moment,  et  je  vous  ferai  voir 
Si,  quand  vous  m'employez,  je  fais  bien  mon  devoir. 

GRÉGOIRE. 

Voilà  se  comporter  en  ministre  fidèle, 

Et  je  veux  sur-le-champ  reconnoître  ton  zèle. 

Çà,  que  veux-tu  de  moi?  que  te  faut-il? 
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CARMAGNOLE. 

Seigneur, 
Je  vous  dirai  tout  franc  que  mon  foible  est  l'honneur  : 
Je  n'ai,  pour  exposer  la  chose  en  trois  paroles, 
Qu'une  terre  au  pays  qu'on  nomme  Carmagnoles, 
Et  je  serois  content,  clans  mon  petit  état , 
Si  vous  vouliez,  seigneur,  en  faire  un  marquisat. 

GRÉGOIRE. 

Oui-dà,  de  marquisats  je  ne  suis  point  si  chiche, 
Je  te  ferai  marquis  plus  aisément  que  riche  : 
Je  le  veux,  sois  marquis,  mais  ne  t'y  trompe  pas, 
Et  pour  être  marquis,  on  n'en  est  pas  plus  gras. 

CARMAGNOLE. 

Seigneur,  je  suis  content,  et  je  vous  en  rends  grâce  : 
Au  marquis  Carmagnole,  allons  ,  qu'on  fasse  place. 

SCÈNE  IV. 

GRÉGOIRE,  VALÈRE,  CARMAGNOLE, 
LE  COMTE. 

VALÈRE. 

Seigneur,  tout  est  perdu,  l'on  va  vous  attaquer; 
Déjà  les  ennemis  viennent  de  débarquer. 

GRÉGOIRE. 

Les  ennemis!  et  qui? 

VALÈRE. 

Les  Chinois  en  campagne: 
Je  \iens  de  les  laisser  campés  sur  la  montagne, 
D'où,  dans  fort  peu  de  temps,  ils  viendront  fondre  ici. 
Seigneur,  pensez  à  vous. 
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GRÉGOIRE. 

Pargoi,  nous  y  voici, 
Tiens,  va-t'en  de  ce  pas  dire  à  cette  canaille.... 

VALÈRE. 

Que  dirai-je,  seigneur? 

GRÉGOIRE. 

Dis-lui  qu'elle  s'en  aille. 

VALÈRE. 

Croyez-vous  donc  qu'ils  sont  venus  jusques  ici 

Pour  vouloir  sans  butin  s'en  retourner  ainsi? 

Je  vous  avertis  bien  qu'ils  sont  plus  de  dix  mille, 

Et  que  dans  moins  d'une  beure  ils  fondront  sur  la  ville. 

Ils  ne  sont  pas  d'humeur  à  se  laisser  chasser; 

J'ai  vu  de  gros  canons  qu'ils  faisoient  avancer. 

Je  crains  pour  vous,  seigneur,  quelque  destin  tragique, 

Et  vous  allez  entendre  une  étrange  musique. 

GRÉGOIRE. 

Encor  de  la  musique  !  elle  ne  me  plaît  pas. 

VALÈRE. 

Seigneur,  il  faut  songer  à  sauver  vos  états. 

GRÉGOIRE. 

Hé  bien!  que  faire  donc? 

VALÈRE. 

Seigneur,  il  faut  combattre. 

GRÉGOIRE. 

Gomment?  à  coups  de  poing?  je  suis  fort  comme  quatre: 
Oh!  je  ne  les  crains  pas ,  tu  peux  les  amener. 

VALÈRE. 

Mais ,  seigneur ,  il  s'agit  ici  de  dégainer. 

Les  coups  de  poing,  chez  eux,  ne  sont  point  à  la  mode; 

Il  faut,  pour  les  dompter,  prendre  une  autre  méthode. 
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Allons,  allons  laver  leur  crime  dans  leur  sang, 
Et ,  l'épée  à  la  main ,  les  forcer  dans  leur  camp. 
Venez,  seigneur,  l'armée  est.  déjà  toute  prête; 
Elle  n'attend  que  vous  pour  vous  mettre  à  la  tête. 

GRÉGOIRE. 

A  la  tête  ? 

\   U.ÉRE. 

Oui ,  seigneur. 

GRÉGOIRE. 

Oh!  l'on  ne  m'y  tient  pas. 
Vois-tu,  je  n'aime  point  le  bruit  et  le  tracas; 
Vas-y  toi-même,  va,  je  t'en  donne  la  charge  : 
Fais-les  gagner  au  pied,  et  qu'ils  prennent  le  large. 
Cours  vite, 

VALÈRE. 

Cet  honneur  a  de  quoi  m  éblouir; 
Mais  vos  troupes,  seigneur,  refusenl  d  obéir: 
Vous  les  pouvez,  vous  .seul  commander  en  personne 
Et  c'est  un  de  ces  droits  qui  suivent  la  couronne. 

GRÉGOIRE. 

Voilà  de  vilains  droits  :  tiens,  sans  tant  de  débat. 
Je  vais  leur  envoyer  mon  ministre  <l  état. 

G  VU  MAC  VOLE. 

Seigneur,  tout  de  ce  pas  je  m'en  vais  à  l'office 
Donner  ordre  au  dîner  el  presser  le  service; 
C'est  à  quoi  maintenant  se  réduit  mon  emploi: 
Qur  chacun  pour  le  sien  en  fasse  comme  moi. 

GRÉGOIRE. 

Le  coquin  craint  les  coups,  il  manque  de  courage. 

\  LLÈRE. 
Mais  songez  donc,  seigneur,  à  détourner  l'orage 
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GRÉGOIRE. 

Pourquoi  tant  de  bruit  là? 

LE   C03ITE. 

C'est  un  ambassadeur; 
L'ennemi  vous  l'envoie. 

GRÉGOIRE. 

Ali!  ah!  le  drôle  a  peur. 

SCÈNE  V. 

GRÉGOIRE,  LE  DUC,  LE  COMTE,  CLÉON, 
AMBASSADEUR  DE  LA  CHINE,  ORONTE. 

l'ambassadeur. 

Mon  maître  en  vos  états,  seigneur,  vient  de  descendre, 
Prêt  à  tout  ravager,  à  tout  réduire  en  cendre; 
Mais  comme  il  a  compris  qu'en  ces  combats  sanglans, 
Les  petits  bien  souvent  sont  punis  pour  les  grands, 
Par  un  trait  qui  sied  bien  aux  âmes  magnanimes  , 
Il  voudroit  épargner  le  nombre  des  victimes, 
Et  je  viens  de  sa  part  vous  offrir  un  parti, 
Dont  il  ne  craindra  pas  de  se  voir  démenti: 
Cest  que  vous  choisissiez  l'une  de  ces  épées  . 
Pour  être  dans  le  sang  l'un  de  l'autre  trempées. 
Il  voudroit  bien  avoir,  éprouvant  de  vos  coups, 
L'honneur  de  se  couper  la  gorge  avecque  vous. 

GRÉGOIRE. 

Quel  chien  de  compliment  celui-là  vient-il  faire  ? 
Il  faut  m'aller  couper  la  gorge  pour  lui  plaire? 
Peste  du  compliment,  voyez  le  bel  honneur  ! 
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l'ambassadeur. 
Il  vous  a  toujours  pris  pour  un  prince  de  cœur. 

GRÉGOIRE. 

Non,  non,  je  n'en  ai  point. 

LE  DUC. 

Mais,  seigneur,  quelle  honte! 
Quoi  donc  !  souffrirez  vous  que  ce  roi  vous  affronte  ' 
Considérez-vous  bien  tout  ce  qu'on  en  dira  ? 

GRÉGOIRE. 

Pargoi ,  l'on  en  dira  tout  ce  que  l'on  voudra  ; 
Entre  nous,  c'est  de  quoi  fort  peu  je  me  soucie. 

ORONTE. 

Mais  la  gloire,  l'honneur,  l'amour  de  la  patrie, 
Quoi  !  tout  cela,  seigneur,  ne  vous  touehe-t-il  pas  ? 

GRÉGOIRE. 

Oui,  quand  je  serai  mort,  j'en  serai  bien  plus  gras/ 

l'ambassadeur. 
Ah  !  seigneur,  sur  le  bruit  de  voire  renommée, 
Qui  s'étoit  répandu  jusque  dans  notre  armée, 
I  avois  toujours  dans  vous  conçu  plus  de  valeur  ; 
\  olre  nom  dans  le  camp  avoit  mis  la  terreur, 
Plein  d'estime  pour  vous,  un  des  plus  grands  monarques 
Eût  bien  voulu,  seigneur,  vous  en  donner  des  marques. 

GRÉGOIRE. 

Belles  marques  d'estime  ! 

l'ambassadeur. 

Il  niVnvoyoil  exprès  . 

Désirant  avec  vous  se  mesurer  de  près. 

1  -régoire  avoil  déjà  dit  dans  la  scène  précédente  : 
Ki  pour  èire  marquis,  on  n'en  est  pas  plus  gras. 
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GRÉGOIRE. 

De  si  près  qu'il  voudra  ;  mais  pour  cette  mesure , 

(En  montrant  les  épées.  ) 

Ami ,  je  n'en  serai  jamais,  je  vous  le  jure. 

LE     COMTE. 

Seigneur,  au  nom  du  ciel,  daignez  nous  secourir. 

LE    DUC. 

D'un  opprobre  éternel  voulez-vous  nous  flétrir  ? 
Tout  est  perdu  sans  vous. 

GRÉGOIRE. 

Messieurs ,  ne  vous  déplaise , 
Vous  en  parlez  ici  tous  deux  fort  à  votre  aise  ; 
Enfin,  les  volontés  sont  libres,  que  je  croi. 

\  l'ambassadeur.) 

Votre  roi  veut  se  battre,  et  je  ne  veux  pas ,  moi. 

l'amrassadeur. 
Puisque  vous  refusez  un  parti  si  louable, 
Du  sang  qu'on  répandra  vous  serez  responsable. 
Jusqu'ici  de  nos  gens ,  pleins  d'une  noble  ardeur , 
Avec  peine  on  avoit  suspendu  la  fureur  : 
Quand  vous  serez  témoin  des  effets  de  leur  rage, 
Que  vous  verrez  partout  le  meurtre  et  le  carnage, 
Songez  que  vous  pouviez  aisément  prévenir 
Des  maux  que  votre  mort  pourra  seule  finir. 

GRÉGOIRE. 

Ce  maudit  envoyé  vient  d'échauffer  ma  bile  ; 
Au  moins  qu'on  ferme  bien  les  portes  de  la  ville. 
Pargoi,  je  ne  vis  pas,  peste  soit  du  métier  ! 
Il  commence  déjà  bien  fort  à  m'cnnuyer. 

DE   DUC 

Le  danger  est  pressant ,  il  est  bon  qu'on  observe. . . 
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SCÈNE  VI. 

LE  DUC,  LE  COMTE,  GRÉGOIRE,  ORONTE, 
UN  MÉDECIN. 

ORONTE. 

Servira-t-on  ,  seigneur  ? 

GRÉGOIRE. 

Vite  ,  vite,  qu'on  serve. 

LE    DUC. 

Mais,  seigneur,  l'ennemi  contre  nous  déchaîné  .... 

GRÉGOIRE. 

L'ennemi,  L'ennemi  peut-être  a  bien  dîné. 

Dînons  à  notre  tour,  point  de  cérémonie  ; 

Touten  va  beaucoup  mieux,  quandla  panse  est  garnie. 

Après  tant  attendu  dînerons-nous  enfin? 

Quel  est  cet  homme-là  ? 

ORON  I  !.. 

C'esi  votre  médecin. 

GRÉGOIRE. 

Mon  médecin  ?  pourquoi?  je  ne  suis  pas  malade. 
I   i.  <  ;i,  donnons  d'abord  dessus  cette  salade  : 
Compère,  pourquoi  donc  est-ce  que  vous  l'otez  ? 

LE    MÉDECIN  ,    avec  une   baguette   dont  il    touche   les  plats  pour  les 
faire  ôte) 

Les  hérites,  Monseigneur,  causent  des  crudités, 
Et  comme  mon  devoir  veut  que  je  m'intéresse 
A  conserver  toujours  en  santé  votre    Miesse, 
Je  ne  dois  point  du  tout  souffrir  qu'on  serve  ici 
Aucuns  mets  malfaisans  <■(  tels  que  celui-ci. 
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GRÉGOIRE. 

Ces  canards  que  je  vois  ont  assez  bonne  mine  , 
Et  me  feront  grand  bien  gîtes  dans  ma  poitrine. 

(Onôtele  plat.) 

Encore  !  est-ce  pour  rire  et  me  faire  enrager  ? 

LE   .MÉDECIN. 

Monseigneur,  cette  viande  est  un  mauvais  manger. 

Nous  avons  condamné  toutes  ces  chairs  noirâtres, 

Dures  à  l'estomac  et  trop  opiniâtres  ; 

Car  ce  n'est  pas  le  tout,  Monseigneur,  d  ingérer  , 

Il  faut  encore  songer  à  pouvoir  digérer. 

Je  vous  interdis  donc  ces  oiseaux  aquatiques  , 

Lesquels  rendent  d'ailleurs  les  gens  mélancoliques. 

GRÉGOIRE. 

J'aperçois  un  ragoût  là-bas  de  bonne  odeur  ; 
Essayons-en. 

LE    MÉDECIN. 

Non  pas,  s  il  vous  plaît,  Monseigneur. 

GRÉGOIRE. 

Hé  pourquoi? 

LE     MÉDECIN. 

Monseigneur,  toutes  les  fricassées, 
Tous  ces  mets  de  haut  goût ,  ces  viandes  épicées , 
Mettent  dans  l'estomac  un  feu  tout  dévorant, 
Irritent  trop  la  soif  par  ce  feu  consumant. 
Or  ,  qui  boit  trop  ,  éteint  cette  humeur  radicale  , 
Qui  seule  soutient  l'homme  et  la  vie  animale. 

GRÉGOIRE. 

Les  fruits  du  moins,  ami ,  pourront  me  rafraîchir , 
Et. . . . 
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LE    MÉDECIN'. 

Non  pas,  Monseigneur,  je  ne  le  puis  souffrir, 
Je  sais  trop  mon  devoir,  il  y  va  de  ma  vie. 

GRÉGOIRE. 

Lis  me  semblent  fort  beaux  et  me  font  grande  envie. 

LE    MÉDECIN  . 

Réfrénez,  Monseigneur,  cette  cupidité  ; 

Ces  fruits  sont  dangereux  et  pleins  d'humidité; 

C'est  un  suc  flatueux,  triste,  lluxionnaire. 

Hippocrate,  en  cent  lieux,  que  j'ai  pris  soin  d'extraire, 

Par  de  fortes  raisons  le  prouve  évidemment, 

Et  je  suis  en  cela  fort  de  son  sentiment. 

GRÉGOIRE. 

Mais  que  voulez-vous  donc,  s'il  vous  plaît,  queje  mange? 

LE    MÉDECIN. 

Vous  prendrez,  Monseigneur,  cette  écorce  d'orange, 
Avec  une  douzaine  environ  de  cornets  ; 
Vouspourriez  prendre  encore  une  couple  d  œufs  frais, 
Et,  si  vous  le  voulez,  cette  petite  pêche , 
Mettant  sur  tout  cela  deux  grands  verres  d'eaufraîche. 

GRÉGOIRE. 

Ah  !  traître,  empoisonneur,  scélérat,  inhumain  , 
Tu  me  veux  donc  ainsi  faire  mourir  de  faim  ? 
Le  coquin  a  bien  fait  d'éviter  ma  vengeance; 
Il  faut  chasser  d'ici  cette  maudite  engeance. 
Or,  mangeons  maintenant,  je  suis  en  liberté; 
Vengeons-nous  en  donnant  d'abord  sur  ce  pâté 
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SCÈNE   VIL 

GRÉGOIRE,  LE  DUC,  LE  COMTE,  ORONTE. 

ORONTE. 

Recevez,  Monseigneur,  et  lisez  cette  lettre, 

Que  pour  vous  dans  les  mains  on  vient  de  me  remettre. 

GRÉGOIRE. 

Tantôt. 

ORONTE. 

L'avis  importe  à  votre  sûreté. 

GRÉGOIRE. 

Ah  !  Dieu,  que  je  suis  las  de  la  principauté! 
Lisez  donc ,  puisqu'il  faut. 

ORONTE,  lisant. 

«  Comme  il  est  de  la  fidélité  d'un  sujet  de  donner 
«  avis  à  son  prince  des  mauvais  desseins  qu'il  sait 
«  qu'on  trame  contre  sa  personne ,  je  me  suis  cru 
«  obligé  de  vous  avertir  qu'on  en  veut  à  votre  vie,  et 
«  que  pour  se  défaire  de  vous  avec  plus  de  sûreté  et 
«  moins  de  peine,  on  a  empoisonné  toutes  les  viandes 
«  qu'on  a  servies  sur  la  table  de  votre  Altesse.  » 

GRÉGOIRE. 

Ah  !  foin  soit  de  l'Altesse  ! 

ORONTE. 

Vous  voyez  bien,  seigneur,  quels  pièges  on  vous  dresse: 
Ne  vous  alarmez  point  et  calmez  vos  frayeurs, 
Nous  en  aurons  bientôt  découvert  les  auteurs. 
Publiez  un  édit  par  toute  la  province. 


:- 
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GRÉGOIRE. 

Et  de  quoi  nie  guérit  tout  ce  tracas  de  prince , 
Ces  honneurs,  ces  respects  et  cet  éclat  nouveau, 
S'il  ne  m'est  pas  permis  de  manger  un  morceau? 

SCÈNE  VIIL* 
VALÈRE,  LE  DUC,  GRÉGOIRE. 

VALÈRE. 

Je  viens  ici,  seigneur,  vous  témoigner  mon  zèle, 
En  vous  avertissant,  comme  sujet  fidèle, 
Que  votre  chambellan  conspire  contre  vous , 
Et  vous  ne  sauriez  trop  vous  garder  de  ses  coups. 

EE    DUC 

Conspirer  contre  vous  ?  ah  !  l'on  nie  fait  injure , 
Et  je  saurai,  seigneur,  confondre  l'imposture. 

VALÈliK. 

Seigneur,  il  faut  punir  un  si  grand  attentat. 

SCÈNE  IX. 
GRÉGOIRE,  CARMAGNOLE. 

CARMAGNOLE. 

Rangez-vous,  faites  place  au  ministre  d'état. 

*  Celte  scène,  la  précédente  et  celle  qui  suii  offrent  d'heureuses  imi- 
intions  de  la  partir  de  l'histoire  de  Don  Quichotte,  où  l'on  voit  Sancho 
Pança  gouverneur  de  l'île  de  Barataria. 
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Qu'avez-vous ,  Monseigneur?  d'où  vient  que  votre  Altesse 
S'abandonne  aux  excès  d'une  sombre  tristesse? 

GRÉGOIRE. 

C'en  est  trop....  c'en  est  trop,  et  j'y  cède  à  la  fin. 
Quoi!  toujours  en  danger  du  fer  et  de  la  faim? 
Parlons  sans  barguigner,  je  m'appelle  Grégoire, 
Et  ne  suis  point  né  duc,  si  j'ai  bonne  mémoire. 
A  mon  réveil  tantôt  je  me  le  suis  trouvé, 
Et  je  pense ,  à  mon  dam  ;  mais  Dieu  m'a  préservé. 
Voilà  donc  cet  état  et  ce  bonheur  de  vie , 
Voilà  ce  qu'on  regarde  avec  des  yeux  d'envie, 
Et  pourquoi  l'on  s'expose  à  cent  sortes  de  maux! 
Hélas!  par  la  margoi,  les  hommes  sont  bien  sots! 
J'en  ai  tâté,  je  sais  un  peu  ce  qu'en  vaut  l'aune  : 
J'aimerois  mieux  gueuser  et  demander  l'aumône. 
J'abandonne  la  place  au  premier  qui  viendra; 
Je  redeviens  Grégoire,  et  soit  duc  qui  voudra. 

CARMAGNOLE. 

Hé!  monseigneur  Grégoire ,  arrêtez,  je  vous  prie, 
La  perte  est  pour  celui  qui  quitte  la  partie.* 

*  Le  trône  cependant  est  une  belle  place  : 
Qui  la  quitte ,  la  perd. 

Legrand  .  le  Roi  de  Cocagne,  act.  i.  se.  ni. 
Columelie  a  dit  :  Qui  absistit  incœpto,  frustratur  laborem,  qui  quitte 
la  partie ,  la  perd.  On  dit  communément  au  barreau  :  Causa  cadit  qui 
deserit. 
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SCÈNE  X. 

LE  DUC,  LE  COMTE,  ORONTE,  VALÈRE, 
CARMAGNOLE. 

LE    DUC. 

Oronte,  exécutez  ce  que  je  vous  ai  «lit  : 
Guérissez  ses  frayeurs  et  calmez  son  esprit. 
Après,  pour  rendormir,  donnez-lui  le  breuvage, 
Et  lui  rendez  enfin  son  premier  personnage. 

CARMAGNOLE. 

Voilà,  je  le  vois  bien,  ma  grandeur  à  vau-l'eau. 
Chut!  qu'est-ce  quej'y  perds?  quelques  coups  de  chapeau. 
Adieu  tous  mes  projets,  adieu  le  ministère; 
J'en  étois  déjà  las,  et  c'est  une  misère. 

VALERE. 

Carmagnole,  suis-moi  sans  avoir  de  regrel 

Je  veux  bien  te  reprendre  encor  pour  mon  valet. 

SCÈNE  XL 

LE  DUC,  LE  COMTE. 

LE    DUC. 

Que  voulez-vous  de  plus,  mon  fils,  pour  nous  instruire? 
Cet  exemple  nous  dit  toul  ce  qu'il  nous  faut  dire. 

LE    COMTE. 

Je  le  comprends,  seigneur,  je  le  sens,  et  je  vois 
Que  de  notre  grandeur  nous  sentons  mal  le  poids. 
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L'habitude  nous  trompe  et  la  rend  supportable; 
L'agrément  en  est  vain,  la  peine  véritable, 
Et  sans  un  fort  grand  art,  en  ce  port  orageux, 
Dans  le  sein  de  la  gloire  on  se  voit  malheureux. 

LE    DUC. 

Oui,  mon  fils,  notre  rang  est  plein  d'inquiétude; 
L'état  d'un  souverain  est  une  servitude.* 
Avec  ce  grand  pouvoir  dont  on  est  si  jaloux, 
Nous  dépendons  de  ceux  qui  dépendent  de  nous. 
Le  divertissement  que  vous  venez  de  prendre, 
Mieux  que  mille  leçons  aura  pu  vous  l'apprendre; 
Mais  allons  jusqu'au  bout;  je  veux  à  ce  portrait, 
Pour  votre  instruction,  donner  le  dernier  trait. 

*  ....  Les  souverains,  si  fiers  du  diadème, 
Sont  les  esclaves  nés  de  leur  grandeur  suprême. 

Ducts  ,   Œdipe  à  Colone,  act.  i.  se.  3. 
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ACTE    \. 


SCENE  I. 

ORONTE,  VALÈRE,  CARMAGNOLE  et  GRÉGOIRE 

qu'on  apporte  endormi. 
ORONTE. 

Arrêtez,  il  suffit,  étendons  là  notre  homme; 
Je  crois  qu'il  est  bientôt  sur  la  fin  de  son  somme. 
Le  voilà  justement  tel  qu'on  l'avoitpris. 

VALÈRE. 

Le  pauvre  malheureux,  il  sera  bien  surpris, 
Quand  tombé  tout  d'un  coup  du  faîte  de  la  gloire, 
A  son  réveil  il  va  se  retrouver  Grégoire  ! 

ORONTE. 

La  scène  sera  bonne,  et  son  étonnement 
Peut  nous  donner  eneor  du  divertissement. 

VALÈRE. 

Je  le  ferai  veiller  de  peur  qu'il  ne  s'évade; 
Car  je  lui  garde  encore  une  nouvelle  aubade. 
Dès  qu'il  sera  sur  pied,  tout  d'abord  mon  valet 
Va,  comme  déserteur,  le  saisir  au  collet, 
Et  je  viendrai  moi-même  après  lui  faire  entendre 
Que  par  ordre  du  duc  on  va  le  faire  pendre. 
Je  vous  laisse  à  penser  de  quel  air  et  comment 
Il  pourra  recevoir  ce  fâcheux  compliment. 
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ORONTE. 

Le  compliment  est  rude  et  ne  doit  point  lui  plaire; 
Enfin,  voilà  pour  moi  ce  que  j'avois  à  faire. 
La  chose  a,  Dieu  merci,  réussi  jusqu'au  bout, 
Et  je  m'en  vais  au  duc  rendre  compte  de  tout, 

VALÈRE. 

Carmagnole,  demeure  à  deux  pas  dans  la  rue, 
Et  sans  t'en  éloigner,  garde  notre  homme  à  vue; 
Puis,  quand  il  sera  temps,  fais  ce  que  je  t'ai  dit, 

CARMAGNOLE. 

Je  me  charge  de  tout,  Monsieur,  cela  suffit, 

SCÈNE  II. 
LUBIN,  GRÉGOIRE. 

LUBIN. 

Je  ne  sais,  par  mon  âme,  où  s'est  fourré  Grégoire; 
Peut-être  le  gaillard  est  quelque  part  à  boire. 
Mais  que  vois-je?  C'est  lui,  je  pense,  ici  qui  dort. 
Justement.  Allons  donc,  camarade,  es-tu  mort? 

GREGOIRE,  à  demi-endormi. 

Qu'est-ce  donc  là  ?  pargoi,  je  dormois  d'un  bon  somme. 

LUBIN. 

Veux-tu  donc  t'éveiller,  et  faut-il  qu'on  t'assomme? 

GRÉGOIRE. 

Tout  doux,  mon  chambrelan. 

LDBIN. 

Bon ,  nous  voilà  pas  mal  ; 
Et  que  me  veux-tu  donc  chanter,  gros  animal, 
Avec  ton  chambrelan? 
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GRÉGOIRE. 

Qu'on  a  de  peine  à  vivre! 
Où  sont  nies  officiers? 

LUBIN. 

Je  pense  qu'il  est  ivre. 

GRÉGOIRE,  toutéveillé. 

Hé!  connue  me  voilà!  me  trompé-je?  est-ce  moi? 

LUBIW 

Eh!  non,  non,  c'est quelqu'autre. 

GRÉGOIRE. 

Àh,  ah!  Lubin,  c'est  toi. 

LUBIN. 

Eli  !  oui  vraiment ,  c  esl  moi  ;  qui  pourroit-ce  donc  être? 

GRÉGOIRE. 

Laisse-moi,  je  te  prie,  un  peu  me  reconnoître. 

LUBIN. 

Je  te  cherchois  partout,  et  te  croyois  fondu. 

G  UÉG< 

Si  tu  savois,  Lubin,  tout  ce  que  j'ai  perdu!... 

LUBIN. 

La  cervelle,  je  crois. 

GRÉGOIRE. 

Donne-moi  patience. 
J'ai  fait  le  plus  beau  rêve!....  Ah!  Lubin,  quand  j'y  pense... 
J'avoisde  biauxmonsieursqui  ne  me  quittaient  pas, 
Et  tous,  jusqu'aux  plus  grands,  me  parloient  chapeau  bas. 
Dame!  c'est  que  j'étois  maître  d'un  grand  empire. 

LUBIN. 

Ma  foi,  je  n'entends  rien  à  ce  que  tu  veux  dire. 

GRÉGOIRE. 

Oh  bien!  écoute  donc,  tiens,  prends  que  tu  sois  moi, 
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Que  tu  te  vois  couvert  tout  fin  d'or,  comme  un  roi, 
Logé  dans  un  palais  avec  grande  bombance, 
Et  qu'un  chacun  te  vient  faire  la  révérence  ; 
Du  Monseigneur  par-ci,  du  Monseigneur  par-là  : 
Dame!  je  me  suis  vu,  Lubin,  comme  cela. 

IiUBIlV. 

Es-tu  fou? 

GRÉGOIRE. 

Pas  tant  fou.  Faut-il  que  je  te  dise 
Comment  tout  s'est  passé?  çà,  que  je  me  ravise. 
Je  m'étois  réveillé,  ce  me  semble,  en  sursaut, 
Et  j'ai  pensé  d'abord  tomber  tout  de  mon  haut , 
Lorsque  ,  jetant  les  yeux  sur  toute  ma  figure, 
J'ai  cru  voir  que  j'étois  bigarré  <ie  dorure. 
Dame!  Dieu  sait,  Lubin,  avec  quelle  fierté 
J'allois,  en  me  carrant,  les  poings  sur  le  côté. 
Or,  tandis  qu'à  part  moi  sur  cela  je  rumine, 
Un  homme  est  survenu,  bien  mis,  de  bonne  mine, 
Lequel,  en  m'abordant  avec  un  grand  respect, 
M'a  traité  de  seigneur,  et  s'est  dit  mon  sujet. 
Dans  le  commencement  je  n'en  voulois  rien  croire, 
Et  soutenois  toujours,  moi,  que  j'étois  Grégoire; 
Mais  le  gaillard  a  su  si  bien  m'affriander, 
Qu'à  la  fin  je  me  suis  laissé  persuader, 
Que,  comme  il  le  disoit,  j'étois  duc  de  Bourgogne. 
Ce  n'est  pas  tout,  voici  bien  une  autre  besogne: 
Deux  autres  sont  venus,  cétoient  des  courtisans; 
L'un  étoit  chambrelan,  officier  des  plus  grands; 
Puis  un  ambassadeur,  arrivé  de  la  Chine, 
M'est  venu  menacer  d'une  entière  ruine  ; 
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Mais  il  faut  voir  comment  je  vous  l'ai  rembarre, 

Si  bien  qu'il  a  fallu  qu'il  se  soit  retiré. 

Tiens,  c'est  que  je  parlois  tout  fin  droit  comme  un  livre. 

LUBIX. 

Auras-tu  bientôt  dit  ? 

GRÉGOIRE. 

Oh  !  laisse-moi  poursuivre. 
Attends....  Peste  de  toi!  tu  mas  fait  perdre  tout; 
J'allois  te  dégoiser  la  chose  jusqu'au  bout. 
Enfin ,  on  me  rendoit,  pour  abréger  le  conte, 
Et  tant  et  tant  d'honneurs  que  moi  j'en  avois  honte  ; 
Mais  ce  qui  me  fàchoit ,  c'est  qu'avec  tout  ce  train , 
Ils  me  faisoient  mourir  et  de  soif  et  de  faim. 

LTJBTX. 

Fi  du  métier!  encor  faut-il  avoir  sa  vie. 

GRÉGOIRE. 

J'avois  pourtant,  Lubin,  ma  table  bien  servie, 
Grand  festin. 

LU  BIX. 

Et  qui  donc  t'empêchoit  de  gruger? 

GRÉGOIRE. 

Pargoi!  j'étois  à  même  et  ne  pouvois  manger; 
Un  certain  escogriffe  avec  noire  jacquette, 
Et  qui  tenoit  toujours  en  main  une  baguette, 
Se  plantoit  devant  moi  droit  comme  un  échalas, 
Et  lorsque  je  voulois  toucher  à  l'un  des  plats, 
Tac,  il  vous  le  faisoit  enlever  sans  rien  dire. 

LUBIN. 

Est-il  vrai? 

GRÉGOIRE. 

Je  croyois  d'abord  qu'il  vouloit  rirej 
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Mais,  pargoi!  quand  j'ai  vu  que  c'étoit  tout  de  bon, 

Je  l'ai  fait  détaler  de  la  bonne  façon. 

Oh!  je  l'allois,  ma  foi,  mettre  en  capilotade. 

SCÈNE  III. 
CARMAGNOLE,  LUBIN,  GRÉGOIRE. 

CARMAGXOLE,  à  Grégoire. 

Ah!  ah  !  vous  voilà  donc  ici,  mon  camarade? 

GRÉGOIRE. 

Tiens,  Lubin,  c'étoit  là  mon  ministre  d'état, 
A  qui  même  j'ai  fait  présent  d'un  marquisat. 

CARMAGNOLE. 

Vous  sentez  donc  déjà  que  le  harnois  vous  blesse  : 
Çà,  marchons  en  prison,  et  de  par  son  Altesse. 
Marchons,  j'ai  hâte. 

GRÉGOIRE. 

Eh  bien,  allez  toujours  devant, 
Pour  moi ,  rien  ne  me  presse. 

CARMAGNOLE. 

Ah  !  Monsieur  le  croquant , 
Vous  prenez  de  l'argent  et  quittez  le  service? 
Venez,  l'on  vous  fera  courte  et  bonne  justice. 

LUBIN. 

Ma  foi!  Monsieur  le  duc,  tout  ceci  ne  vaut  rien. 

GRÉGOIRE. 

Monsieur  de  Carmagnole,  hé!  l'on  vous  connoît  bien. 

CARMAGNOLE. 

Il  n'est,  par  la  morgoi,  Carmagnole  qui  tienne," 
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11  faut  marcher,  compère;  et,  qu'il  vous  en  souvienne, 

Vous  êtes  enrôlé.  Vous  avez  déserté.... 

Grégoire. 
Hé!  Monsieur  le  marquis,  hélas!  par  charité.... 

carmagnole. 
Non,  non,  n'espérez  pas  ainsi  que  j'en  démorde. 

LUBIN. 

Pargoi!  Monsieur  le  duc  ,  tout  ceci  sent  la  corde. 

GRÉGOIRE. 

Tenez,  je  n'entends  point  toutes  ces  frimes-là; 
Si  vous  voulez  m'en  croire  et  Lubin  que  voilà , 
Vous  êtes  Carmagnole,  et  moi  je  suis  Grégoire: 
Sans  nous  emharbouiller  dans  toute  cette  histoire, 
Nous  irons  à  deux  pas  nous  rafraîchir  un  peu; 
Suivez-moi  seulement,  et  vous  verrez  beau  jeu  : 
Je  vais  toujours  devant,  et  gagnons  la  guérite. 

SCÈNE  IV. 

VALÈRE,  LUBIN,  GRÉGOIRE,  CARMAGNOLE. 

VAEÈRE. 

Tout  doux,  mon  camarade,  où  courez-vous  si  vite.' 

CARMAGNOLE. 

Ali  !  Monsieur,  le  voilà. 

VALÈRE. 

Qui? 

CARMAGNOLE. 

Notre  déserteur, 
Celui  que  nous  cherchons. 
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VALÈRE. 

C'est  vous,  homme  d'honneur; 
Vous  vous  enrôlez  donc  et  vous  tirez  de  presse. 
On  a  déjà  parlé  de  vous  à  son  Altesse; 
Nous  allons  vous  apprendre  à  vous  faire  chercher, 
Et  dans  une  heure  ou  deux  vous  vous  verrez  brancher. 

GRÉGOIRE. 

Je  ne  suis  pas  pressé,  Monsieur,  l'on  peut  attendre. 

LUBIj*. 

Adieu ,  Monsieur  le  duc,  puisque  l'on  va  vous  pendre. 

GRÉGOIRE. 

Ah  !  Lubin ,  qui  l'eût  cru  ? 

I.UBIN. 

Grégoire,  qui  l'eût  dit  ? 

GRÉGOIRE. 

Qu'à  ce  terme  fatal  ma  grandeur  aboutîl  '.'  * 

LUBIN. 

J'en  ai  la  larme  à  l'oeil. 

GRÉGOIRE. 

J'en  dépite  ma  vie. 

LUBIN. 

Va,  j  y  serai  présent. 

GRÉGOIRE. 

Juste  ciel! 

CHIMÈNE. 

*  Rodrigue ,  qui  l'eût  cru  ? 

RODRIGUE. 

Chimèue,  qui  l'eût  dit.' 

CHIMÈNE. 

Que  notre  heur  lut  si  proche,  et  sitôt  se  perdit  ? 

P.  CoRNErLi.E  .  Le  Cid,  act.  tu.  se.  i\. 
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LUBIN. 


O  douleur! 

GRÉGOIRE. 


Tu  me  quittes? 


LUBIN. 

Adieu ,  tu  me  perces  le  cœur. 

GRÉGOIRE. 

Tu  perds  un  bon  ami.  Monsieur  le  capitaine, 
Si  vous  vouliez  pourtant  in  épargner  cette  peine. 

VALÈRE. 

Il  faut  un  bon  exemple.  , 

GRÉGOIRE. 

Hélas!  Monsieur,  jamais 
Vous  n'en  pourrez  de  moi  faire  qu'un  fort  mauvais. 
Enfin,  je  n'entends  rien  à  tout  votre  enrôlage, 
Et  si  vous  me  pendiez,  ce  seroit  grand  dommage. 

VALÈRE. 

Il  faut  un  châtiment  qui  puisse  intimider  : 
Son  Altesse  s'avance,  et  va  le  décider. 

SCÈNE  V. 

LE  DUC,  LE  COMTE,  ORONTE,  VALÈRE, 
CARMAGNOLE,  GRÉGOIRE. 

VALÈRE. 

Voie  a  le  déserteur  que  l'on  vient  de  surprendre; 
Vous  avez  ordonné,  seigneur,  qu'on  le  fît  pendre. 

GRÉGOIRE,  bas. 

Voilà  mon  chambrelan  lui-même  tout  craché. 
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LE    COMTE. 

Mais  il  faudroit  déjà  que  l'on  l'eût  dépêché. 

GRÉGOIRE. 

Hé!  mon  jeune  cadet,  tout  beau,  miséricorde. 

VALÈRE. 

Oui,  c'est  bien  à  des  gens  comme  vous  qu'on  l'accorde; 
Vous  êtes  déserteur,  et  le  fait  est  certain. 

GRÉGOIRE. 

Je  n'ai  point  déserté. 

VALÈRE. 

Vous  le  niez  en  vain  : 
Il  me  semble  en  effet,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
Que  vous  êtes  mon  homme  et  vous  nommez  Grégoire. 

GRÉGOIRE. 

Comme  vous  bien  long-temps  je  l'ai  cru  tout  de  bon , 
Mais  l'on  m'a  dit  depuis  que  Philippe  est  mon  nom. 
Or  prenez,  s'il  vous  plaît,  qu'on  me  nomme  Philippe: 
L'un  vaut  bien  l'autre  enfin. 

VALÈRE. 

Fort  bien ,  sur  ce  principe. 
Mais  ce  n'est  pas  de  quoi  maintenant  il  s'agit, 
Et  l'on  ne  change  pas  de  nom  comme  d'habit. 

LE    DUC 

Enfin,  mon  pauvre  ami,  le  crime  est  manifeste; 
Vous  avez  déserté,  tout  le  monde  l'atteste  : 
Vous  savez  sur  cela  ce  qu'ordonnent  les  lois. 

GRÉGOIRE. 

Hé  bien!  posez  le  cas,  c'est  la  première  fois. 

CARMAGNOLE. 

Pour  la  première  fois  aussi  l'on  va  te  pendre. 
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GRÉGOIRE. 

Hé  !  Monsieur  le  marquis,  Dieu  veuille  vous  le  rendre  ! 
Vous  êtes  bien  cruel  aux  pauvres  malheureux. 
Avec  mon  rêve,  hélas!  me  voilà  bien  chanceux; 
Je  croyois  être  duc;  et  liez-vous  aux  songes. 
Pargoi!  l'on  dit  bien  vrai  que  ce  sont  des  mensonges. 

LE    COMTE. 

Que  veux-tu  donc  nous  dire  avec  ces  songes-là? 

GRÉGOIRE. 

Enfin  ,  je  m'entends  bien  ,  el  tel  que  me  voilà  , 
J'ai  vu  que  j'étois  duc,  j'en  dirois  bien  l'histoire, 
Et  je  ne  sais  encor,  sur  mon  âme,  qu'en  croire. 
Tel  que  je  vois  ici  faire  le  gros  chaland, 
Tenoit  à  grand  honneur  d'être  mon  chambrelan; 
Maintenant  le  voilà  qui  veut  me  faire  pendre. 
Hélas!  à  ce  malheur  je  devois  bien  m'attendre: 
lu  astrologue  alors  me  l'avoil  bien  prédit; 
Il  n'a  dit  que  trop  vrai,  l'astrologue  maudit. 

LE    01  •:. 

.Mais  quoi,  mon  pauvre  ami,queveux-tu  que  je  fasse 
Dis-moi,  que ferois-tu ,  toi-même,  dans  ma  place:1 

GRÉGOIRE. 

Morgoi,  je  ferois  grâce,  el  je  l'ai  faite  aussi, 
Sans  que  pour  tout  cela  l'on  m'ait  dit  grand  merci. 
L'on  m'est  venu  parler,  puisqu'il  faut  vous  l'apprendre, 
D'un  certain  déserteur  qu'on  vouloil  faire  pendre; 
J'étois  t\ui\,  ci  j'ai  dil  que  je  n'en  voulois  rien. 
Dites  donc  comme  moi,  Monsieur,  vous  ferez  bien. 

OROï 

Seigneur,  il  faut  ici  montrer  votre  clémence; 
Il  n'est  peut-être  pas  si  coupable  qu'on  pense. 


DE  LA  GRANDEUR ,  ACT.  V.  SC  VI.  1 59 

LE    DUC. 

Hé  bien!  soit,  je  le  veux,  je  te  pardonne  enfin; 
Mais  désormais  sois  sage,  et  surtout  plus  de  vin. 

VALERE. 

Pour  l'exemple  du  moins  qu'on  lui  coupe  une  oreille. 

GRÉGOIRE. 

Hé  !  non  pas. 

.  imc.  ) 

Grand  merci,  Monsieur,  à  la  pareille; 
Grégoire  est  tout  à  vous,  vous  n'avez  qu'à  frapper. 

|    \   Va  1ère.  ) 

Mais  pour  vous,  qui  voulez  une  oreille  à  couper, 
\ous  en  avez,  ce  semble,  une  assez  belle  paire  : 
Coupez,  tranchez,  rognez,  si  cela  peut  vous  plaire, 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'en  avoir  le  plaisir; 
Vous  êtes  tout  à  même,  et  vous  pouvez  choisir. 

LE    DUC 

Je  veux  que  désormais  tu  sois  à  mon  service. 

GRÉGOIRE. 

Pargoi  !  si  vous  voulez,  j'aurai  soin  de  1  office. 

LE     COMTE. 

Il  ne  s'entend  pas  mal  à  choisir  son  emploi. 

LE    DUC 

Adieu,  Grégoire,  adieu,  l'on  aura  soin  de  toi. 

SCÈ_\E  VI. 

LE  DUC,  LE  COMTE. 

LE    COMTE. 

Il  est  divertissant  et  d'une  humeur  plaisante. 
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LE    DUC. 

Dans  son  état,  mon  fils,  il  a  lame  contente; 
Sa  grandeur,  il  est  vrai,  n'a  pas  duré  long-temps, 
Mais  de  même  en  est-il  du  destin  des  plus  grands, 
Le  rang  que  nous  tenons  paroît  digne  d'envie  ; 
Mais  il  le  faut,  mon  fils,  quitter  avec  la  vie. 
Cette  vaine  grandeur  ne  doit  point  nous  enfler; 
C'est  un  torrent  qui  passe  et  qu'on  voit  s'écouler; 
Nous  qui  sommes  ici  les  princes  et  les  maîtres , 
Quand  la  mort  nous  aura  rejoint  à  nos  ancêtres, 
Nous  paroîtrons,  mon  fils,  avec  tous  nos  défauts, 
Et  nos  derniers  sujets  deviendront  nos  égaux.* 
De  nos  fameux  exploits  il  faudra  rendre  compte; 
Notre  gloire  fera  peut-être  notre  honte. 
Pour  éviter,  mon  fils,  un  si  cruel  retour, 
Régnez  en  souverain  qui  doit  mourir  un  jour: 
Honorez  la  vertu,  cultivez  la  justice, 
Punissez  les  médians,  et  réprimez  le  vice; 
Chérissez  vos  sujets  pour  être  chéri  d'eux, 
Et  mettez  votre  gloire  à  faire  des  heureux. 

*  La  vie  que  tu  vois,  n'est  qu'une  comédie 
Où  l'un  fait  le  César  et  l'autre  l'Arlequin  ; 
Mais  la  mort  la  finit  toujours  en  tragédie , 
Et  ne  distingue  point  l'empereur  du  faquin. 

Quatrain  de  P.  Matthieu. 
Qu'importe,  lorsqu'on  dort  dans  la  nuit  du  tombeau  . 
D'avoir  porté  le  sceptre  ou  traîné  le  râteau? 
On  n'y  distingue  point  l'orgueil  du  diadème  ; 
De  l'esclave  et  du  roi  la  poussière  est  la  même. 

Thomas  ,  Bpitre  nu  peuple. 

FIN. 
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PERSONNAGES. 


XA1NTHUS,  magistrat  de  Samos. 

MEGABYSUS,  seigneur  de  la  cour  de  Crésus. 

TIMOCLÈS,  ami  de  Xanthus. 

SOSTRATE ,  magistrat  de  Samos. 

ESOPE ,  esclave  de  Xanthus. 

LYSIS, 

CLÉON, 

AGATHON, 

NICOSTRATE,    }   Enfans  élevés  au  collège. 

PAMPHILE, 

CLIN1AS, 

POLYDORE, 

CRAÎSTOR,  père  de  Clinias. 

CHAR1TON,  fils  de  Sostrate. 

CIIORAG1DAS,  maître  à  danser. 

GRAPHODION,  maître  à  écrire. 

POLYMATHES,  précepteur  de  Ghariton 

Un  petit  mercier  porte-malle. 

La  scène  est  à  Samos. 
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ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 
\  ASTI-JUS,  TIMOCLÈS. 

XANTHL'S. 

Eh  bien  !  que  pensez-vous  de  notre  académie  ? 

TIMOCLÈS. 

Moi  ?  j'en  pense  tout  bien. 

XAXTHUS. 

Mais  encor,  je  vous  prie? 

TIMOCLÈS. 

Je  vous  dis  qu'on  ne  peut  rien  de  mieux,  et  je  croi 
Que  tous  les  gens  sensés  penseront  comme  moi. 

XAXTHUS. 

Pourtant  je  connois  tel  que  je  juge  assez  sage, 
Et  qui  me  tint  hier  bien  un  autre  langage. 

TIMOCLÈS. 

Quel  est  donc  ce  censeur,  ce  sage  consommé? 

XANTHUS. 

Vous  en  rirez  d'abord,  quand  je  l'aurai  nommé. 

TIMOCLÈS. 

Je  ne  sais;  mais  enfin,  voyons  qui  ce  peut  être: 
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Quel  qu'il  soit,  je  serois  ravi  de  le  connoître. 

XANTHUS. 

Vous  eonnoissez,  je  pense,  Esope, mon  valet? 

TIMOCLÈS. 

Oui. 

C'est  lui-même. 


XANTHUS. 


TIMOCLES. 

Lui?  ce  bout  d'homme  si  laid  ! 

XANTHUS. 

Oui,  ce  magot  hideux,  ce  monstre  de  nature, 
Dans  qui  d'un  homme  à  peine  on  croit  voir  la  figure, 
Loin  d'approuver  ici  nos  soins  cl  nos  efforts, 
Trouve  ce  qu'on  y  fait  plus  tortu  que  son  corps. 

TIMOCLÈS. 

C'est  beaucoup  dire. 

XANTHUS. 

Enfin,  voilà  ce  qu'il  en  pense. 
Comme  de  ces  lieux-ci  j'ai  la  surintendance, 
J  y  viens  souvent.  Hier,  je  ne  sais  pas  pourquoi, 
J'amenai  par  hasard  le  galant  avec  moi. 

TIMOCLÈS. 

Fort  bien. 

XANTHUS. 

Or,  écoutez,  tandis  qu'à  l'ordinaire 
Je  vois  si  tout  s'y  l'ait  selon  qu'il  m  doit  faire, 
J'aperçois  à  l'écart  mon  homme  dans  un  coin, 
Qui  de  l'œil  observoit  chaque  chose  avec  soin, 
Et  qui  d'un  certain  air  qui  sentoil  la  satire, 
Tout  seul,  de  temps  en  temps,  se  metloil  à  sourire. 
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TIMOCLÈS. 

Oui? 

XANTHUS. 

J'observai  le  tout;  et  comme  je  sais  bien 
Que  le  drôle  n'est  pas  homme  à  rire  pour  rien, 
Je  me  doutai  du  fait. 

TIMOCLÈS. 

La  remarque  etoit  bonne, 

XANTHUS. 

De  retour  au  logis,  avec  lui  je  raisonne 

Tant,  qu'après  maints  discours  je  lui  fais  avouer 

Qu  il  trouve  en  tous  nos  us  peu  de  chose  à  louer. 

TIMOCLÈS. 

Tout  franc,  votre  magot  est  un  peu  difficile. 

XANTHUS. 

Tel  qu'il  est,  je  le  tiens  et  garantis  habile; 
Et,  pour  le  jugement,  à  ne  vous  rien  celer, 
Je  connois  peu  de  gens  qui  puissent  l'égaler. 
Passons-lui  sa  figure,  elle  a  de  quoi  surprendre; 
Il  fait  peur  à  le  voir  :  mais  il  charme  à  l'entendre; 
Il  a  l'esprit  perçant ,  solide,  universel, 
Et  ne  dit  pas  un  mot  qui  ne  soit  plein  de  sel. 
Du  sein  de  la  laideur,  on  voit  avec  surprise, 
Sortir  des  traits  brillans  d'une  sagesse  exquise. 
Philosophe  couvert,  et  simple  en  ses  façons, 
Il  donne  en  badinant  d'importantes  leçons. 
Pour  instruire,  avec  fruit,  les  hommes  par  les  bêtes, 
lia  toujours  en  main  des  fables  toutes  prêtes. 
/    C'est  merveille  de  voir  avec  quel  sens,  quel  art, 
Il  fait  moraliser  Loup,  Rat,  Singe  et  Renard; 
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Les  moindres  animaux,  l'Alouette,  la  Mouche, 

Deviennent,  quand  il  veut,  oracles  dans  sa  bouche. 

Et  jamais  la  nature,  étalant  ses  trésors, 

Ne  logea  tant  d'esprit  dans  un  si  vilain  corps. 

TIMOCLÈS. 

Il  ne  faut  point  juger  des  hommes  par  la  mine  :  * 
Car  enfin,  plus  je  vois  Esope  et  l'examine, 
Moins  je  trouve  qu'en  lui  l'on  puisse  démêler 
Le  moindre  des  talens  dont  vous  voulez  parler; 
Mais  vous  le  connoissez,  Vous  êtes  bon  et  sage, 
Et  je  m'en  tiens  sans  peine  à  votre  témoignage. 

XANTHUS. 

Ami,  j'ai  lu  beaucoup  et  beaucoup  médité, 

El  pense  m  être  acquis  un  peu  d  habileté  ; 

Mais  enfin,  chaque  jour,  il  m'apprend  à  connoître 

Que,  même  en  son  esclave,  on  peut  irouverson  maître. 

Pour  tel  le  tiens-je  aussi,  sans  qu'il  s'en  doute  en  rien  : 

Je  le  consulte  en  tout  et  je  m'en  trouve  bien. 

Et  puisqu'il  voit  ici  quelque  chose  à  reprendre, 

Il  m'apprendra  du  moins  comment  il  faut  s'y  prendre; 

Car  sur  tout  ce  qui  touche  et  l'esprit  et  les  mœurs, 

Comptez  qu'il  en  sait  plus  que  nos  plus  grands  docteurs. 

TIMOCLÈS. 

Mais  quoi  !  vous  convient-il  à  vous,  grand  philosophe, 
De  prendre  des  leçons  de  gens  de  cette  étoffe? 

*  Souvent  un  vilain  corps  loge  un  noble  roulage, 
El  c'est  un  grand  menteur  souvent  que  le  visage. 

Sc/VRRON. 

Garde-toi,  tant  que  tu  vivras, 
Ile  jOger  des  gens  sur  la  mine. 

Lafontaine  .  liv.  vi .  fabl.  5. 
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XANTHUS. 

Plus  on  est  philosophe,  et  moins  on  doit  rougir 
D'apprendre  comme  on  doit  penser,  parler,  agir  : 
Non  que  je  veuille  en  rien  hlesser  la  bienséance; 
Je  prétends  que  le  tout  se  passe  avec  décence. 
Mais  peut-être  jamais  nauriez-vous  deviné 
Ce  que  j'ai  sur  ce  point  hier  imaginé. 

TIMOCLÈS. 

Je  ne  sais;  mais  voyons. 

XANTHUS. 

Je  veux  le  mettre  à  même , 
Lui  donner  en  ces  lieux  l'autorité  suprême  , 
Avec  ample  et  formel  pouvoir  de  réformer 
Les  usages  qu'il  trouve  à  reprendre  et  blâmer. 

TIMOCLÈS. 

Bon,  vous  allez  ici  donner  la  comédie, 
On  rira  :  car  enfin,  dites-moi,  je  vous  prie, 
Quels  que  soient  ses  talens,  son  esprit,  sa  vertu, 
Pourra-t-on  respecter  un  valet  revêtu? 
Ce  point  seul  aux  enfans  le  rendra  méprisable; 
Et  sa  mine  d'ailleurs  assez  peu  respectable , 
N'aidera  pas  beaucoup,  malgré  sa  dignité, 
A  donner  un  grand  poids  à  son  autorité. 

XANTHUS. 

Oui,  s'il  était  connu,  l'instance  seroit  bonne; 
Mais  je  vous  garantis  qu'il  ne  l'est  de  personne; 
Toute  l'affaire  gît,  puisque  nul  ne  l'a  vu  , 
A  cacher  son  état  :....  c'est  à  quoi  j'ai  pourvu. 
Lui-même  sous  son  bras,  sans  qu'il  le  sache,  apporte- 
Un  habit  tout  complet,  tel  que  l'emploi  comporte, 
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Avec  ce  seul  secours  dont  je  me  prévaudrai, 

Je  le  ferai  passer  pour  tel  que  je  voudrai. 

Quant  à  la  mine  et  l'air,  c'est  à  lui  d'en  répondre, 

Je  n'y  sais  nul  remède  et  ne  puis  le  refondre. 

Fions-nous-en  à  lui,  je  m'en  vais  l'appeler, 

Et  je  veux  dans  sa  charge  au  plus  tôt  l'installer. 

SCÈNE  IL 
XANTHUS,  TIMOCLÈS,  MÉGABYSUS. 

XANTHUS. 

Que  vois-je?me  trompé-je  en  ce  que  je  soupçonne? 
Est-ce  Mégabysus? 

MÉGABYSUS. 

Oui,  lui-même  en  personne. 

XANTHUS. 

Qui  vous  savoit  ici  ? 

MÉGABYSUS. 

Je  ne  fais  qu'arriver; 
Et  sachant  qu'en  ces  lieux  je  pouvois  vous  trouver, 
J'y  suis  venu  d'abord,  toujours  plein  de  ce  zèle 
Que  conserve  pour  vous  l'ami  le  plus  fidèle. 

XANTHUS. 

Je  rends  gràec ,  seigneur,  à  vos  einpressemens; 
Mais  sans  nous  arrêter  à  de  vains  complîmens, 
Pour  me  tirer  de  peine,  avant  toute  autre  chose, 
De  ce  subit  voyage  apprenez-moi  la  cause. 
Je  crains  quelques  revers,  ôtez-moi  de  souci  : 
Est-ce  disgrâce,  ou  non,  qui  vous  amené  ici? 
A  mes  embrassemens  dois-je  mêler  des  larmes? 
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MÉGABYSUS. 

Ami ,  rassurez-vous  et  calmez  vos  alarmes  : 
Je  suis  toujours  heureux,  et  je  trouve  eu  mon  roi 
Toujours  mêmes  bontés,  et  mêmes  yeux  pour  moi. 
Mais  un  désir  ardent  depuis  long-temps  me  presse 
De  connoître  de  près  les  beautés  de  la  Grèce  : 
Toujours  embarrassé  de  quelque  ordre  pressant, 
Je  n'ai  fait  jusqu'ici  que  la  voir  en  passant. 
Mais  puisque  désormais  l'état  où  je  me  trouve 
Me  permet  ce  voyage,  et  que  Crésus  l'approuve, 
Je  prétends  contenter  ce  désir  curieux, 
Trop  heureux,  je  le  dis,  trop  payé  de  mes  courses, 
Si  je  puis  les  entendre  et  puiser  dans  les  sources  ; 
Et  comme  dans  mon  cœur  je  vous  préfère  à  tous, 
J  arrive  dans  Samos,  et  commence  par  vous. 

XANTHUS. 

A  vos  bontés,  seigneur,  je  suis  toujours  sensible. 
Pour  contenter  vos  vœux,  je  ferai  mon  possible, 
En  vous  montrant  du  moins  des  savans  dont  je  croi 
Que  vous  pourrez  apprendre  encor  plus  que  de  moi. 

MÉGABYSUS. 

Quels  que  soient  leurs  talens,je  connois  trop  les  vôtres, 
Je  ferai  mon  profit  et  des  uns  et  des  autres; 
Mais  peut-être  qu'ici  je  viens  mal  à  propos. 
Ne  dérangé-je  rien  ? 

XANTHUS. 

Non,  soyez  en  repos. 

MÉGABYSUS. 

Qu'est-ce  ? 

XANTHUS. 

Je  me  suis  mis  certaine  idée  en  tête  ; 
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Quand  vous  êtes  venu ,  j'allois  l'exécuter. 

MÉGABYSUS. 

Faites  donc,  je  ne  veux  ici  rien  arrêter. 

XANTHUS. 

Je  vous  paraîtrai  fou. 

MÉGABYSUS. 

Vous  ? 

XANTHUS. 

C'est  chose  certaine  : 
Mais  enfin,  prêtez-vous  un  moment  à  la  scène, 
Peut-être  en  rirez-vous;  et  tantôt  en  secret 
Je  vous  expliquerai  ce  bizarre  projet. 

MÉGABYSUS. 

Le  projet  est  de  vous,  vous  êtes  homme  sage, 
Et  je  n'ai  pas  besoin  d'en  savoir  d'avantage. 

XANTHUS. 

Puisqu'il  vous  plaît  ainsi,  nous  allons  commencer: 
Notre  homme  peut  venir,  dites-lui  davancer. 

TIMOCLÈS. 

Esope.... 

SCÈNE  III. 
XANTHUS,  TIMOCLÈS,  ÉSOPE,  MÉGABYSUS 

ÉSOPE. 

Me  voici. 

MÉGABYSUS. 

Quelle  laide  grimace! 

ÉSOPE. 

El  ce  paquet,  Monsieur,  que  faut-il  que  j'en  fasse? 
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XANTHUS. 

Pour  le  présent  tu  peux  toujours  t'en  soulager  : 
Je  t'apprendrai  pourquoi  j'ai  voulu  t'en  charger; 
Car  j'ai  dans  tout  ceci  mon  dessein. 

ÉSOPE. 

Que  m'importe? 

Par  votre  ordre  il  me  faut  l'apporter,  je  l'apporte  : 
Vous  voulez  à  présent  que  je  le  pose  ici; 
Cela  vous  plaît,  Monsieur,  et  je  le  pose  aussi. 

TIMOCLÈS. 

Vous  avez  un  valet  ponctuel  et  docile. 

XANTHUS. 

Philosophe  pourtant ,  austère  et  difficile. 

MÉGABYSUS. 

Comment  donc? 

XANTHUS. 

Vous  savez  comme  on  vit  en  ces  lieux; 
Pour  former  la  jeunesse,  on  y  fait  de  son  mieux; 
On  n'épargne  aucun  soin  ;  on  y  met  en  usage 
Tout  ce  que  la  raison  peut  dicter  de  plus  sage. 
Si  l'on  croit  ce  galant,  qui  fait  de  l'entendu, 
Nos  soins  et  nos  travaux,  c'est  autant  de  perdu. 

TIMOCLÈS. 

Est-il  bien  vrai  ? 

XANTHUS,  à  Ésope. 

Très-vrai.  Diras-tu  le  contraire  i* 

ÉSOPE. 

Moi  ?  non ,  Monsieur ,  j'ai  fait  ce  que  je  devois  faire  : 
Vous  m'avez  demandé  mon  avis,  je  l'ai  dit. 

XANTHUS. 

Tu  crois  donc  seul  avoir  du  sens  et  de  l'esprit. 
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ÉSOPE. 

J'en  ai,  si  vous  voulez,  Monsieur,  moins  que  personne; 
Mais  quand  on  me  demande  un  avis,  je  le  donne  : 
Après  cela  prisez-le,  ou  n'en  faites  nul  cas; 
Suivez  ce  que  j'ai  dit,  ou  ne  le  suivez  pas, 
J'aurai  toujours  le  tort,  la  chose  ainsi  doit  être;* 
Car  je  suis  le  valet,  et  vous  êtes  le  maître.** 

XANTHUS. 

Mon  Dieu,  ton  apophthegme  est  bien  hors  de  saison. 
Parlons  sans  nous  fâcher,  peut-être  as-tu  raison  : 
Mais  du  moins  apprends-moi,  censeur  habile  et  sage, 
Ce  qu'ici  tu  voudrois  changer  dans  notre  usage. 
Qu'y  blâmes-tu ,  dis-moi  ? 

ÉSOPE. 

S'il  faut  vous  parler  net, 
On  ne  va  pas  au  but  dans  tout  ce  qu'on  y  fait. 

TIMOCLÈS. 

Fort  bien;  mais  la  censure  est  un  peu  générale. 

MÉGABYSUS. 

Daigne  nous  expliquer  plus  au  long  ta  morale. 

ÉSOPE. 

Venons  donc  au  détail,  puisqu'il  vous  plaît  ainsi. 
Quel  est  le  but,  Monsieur,  qu'on  se  propose  ici? 

*  Tous  les  discours  son!  dos  soltiscs  , 
Partant  d'un  homme  sans  celât  : 
Ce  seroient  paroles  exquises, 
Si  c'étoit  un  grand  qui  parlât. 

Moliers,  Amphitryon,  act.  ir.  se.  i. 
*'Non  :  je  suis  le  valet,  et  vous  êtes  le  [naître; 
Il  n'en  sera,  Monsieur,  (pie  ee  que  vous  voudrez. 

Molière  ,  ibid. 
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XANTHUS. 

D'enseigner,  de  conduire  et  former  la  jeunesse; 
De  la  rendre  parfaite,  et  digne  de  la  Grèce. 
Dans  tout  ce  projet-là  vois-tu  quelque  défaut? 

ÉSOPE. 

Non,  l'idée  en  est  belle,  et  le  but  tel  qu'il  faut. 
Mais  vous  nous  citez-là,  soit  dit  sans  vous  déplaire, 
Bien  moins  ce  que  l'on  fait ,  que  ce  qu'on  devroit  faire. 
Du  métier,  ce  projet,  Monsieur,  est  le  roman; 
Regardez  la  pratique:  on  y  marche  autrement. 
Par  ce  qu'on  fait,  jugeons  de  ce  qu'on  se  propose. 
Quelquefois  aux  enlans  on  apprend  quelque  chose  ; 
Encor  même  est-ce  moins,  à  ne  rien  déguiser, 
Pour  les  rendre  savans,  que  pour  les  amuser; 
Et  s'ils  se  sont  acquis,  dans  toute  leur  jeunesse, 
Un  peu  de  rhétorique,  un  peu  de  politesse; 
S'ils  se  sont  préservés  des  vices  odieux 
Qu'on  voit  également  détestés  en  tous  lieux, 
Du  reste  ,  sans  principe  ou  règle  qui  les  guide 
Et  puisse  aux  passions  un  jour  tenir  la  bride , 
On  croit  en  les  formant  avoir  fort  avancé, 
Et  je  tiens  qu'on  n'a  pas  seulement  commencé. 

timoclès. 
Mais  de  quoi,  dans  cet  âge,  est-on  encor  capable? 
Eh!  ne  le  chargeons  point  de  fardeau  qui  l'accable; 
Laissons  un  peu  s'éclore  et  mûrir  la  raison, 
Sans  exiger  des  fruits ,  même  avant  la  saison. 

ÉSOPE. 

C'est-à-dire ,  attendez  que  cet  arbrisseau  tendre 
Ait  eu  tout  le  loisir  de  croître  et  de  s'étendre  ; 
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Mais  quand  avec  le  temps  il  aura  pris  du  corps, 

En  vain ,  pour  le  plier,  vous  ferez  des  efforts. 

XA.NTHUS. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  vois  que  dans  cette  carrière 
Chacun  veut  gouverner  son  monde  à  sa  manière 
On  croit  faire  merveille,  et  l'on  est  critiqué. 
Mais  tel  blâme  souvent  ce  qu'il  voit  pratiqué, 
Qui,  s'il  étoit  en  place,  et  se   rouvoit  le  maître, 
Seroit  à  faire  mieux  embarrassé  peut-être. 

ÉSOPE. 

Cela  se  peut. 

XANTnUS. 

Sans  doute,  et  de  plus  je  prétends 
T'en  convaincre  toi-même,  à  tes  propres  dépens. 

ÉSOPE. 

Comment  cela? 

XANTMUS. 

Comment?  je  m  en  vais  te  l'apprendre. 
Tu  sais  tout  ce  qu'ici  tu  trouves  à  reprendre  : 
Je  veux  que  revêtu  de  mon  autorité, 
Tu  fasses  un  essai  de  ta  capacité. 
Je  te  donne  pouvoir  plein,  et  puissance  entière 
D'ordonner,  tout  changer,  régler  à  la  manière  : 
Je  te  fais  du  collège,  enfin,  maître  absolu; 
Ne  me  réplique  pas  :  c'est  un  point  résolu. 

ÉSOPE. 

Mais,  Monsieur.... 

XANT1II  S. 

Je  le  veux. 

ÉSOPE. 

\  .mis  èies  rai.sonnahle  ■ 
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Ecoutez  seulement  cette  petite  fable. 

XANTHUS. 

Point  de  fable. 

ÉSOPE. 

La  pierre,  il  ne  faut  s'y  tromper  , 
Affile  le  rasoir ,  et  ne  sauroit  couper.* 

XANTHUS. 

Point  de  discours,  et  fais  ce  que  je  te  commande. 

ÉSOPE. 

J'ai  fait  le  philosophe ,  il  faut  payer  l'amende  ; 
L'esclave  doit  se  taire,  et  j  apprends  aujourd'hui 
Qu'il  doit  se  contenter  d'être  sage  pour  lui. 
Mais  regardez  du  moins  ce  que  vous  voulez  faire  ; 
Bâti  comme  je  suis,  soit  dit  sans  vous  déplaire  , 
Je  n'inspirerai  pas ,  comme  je  le  prévoi , 
Au  peuple  de  Lycée  un  grand  respect  pour  moi. 
Mon  état,  mon  habit,  et  ma  mine  hagarde, 
Tout  cela  me  répond  de  plus  d'une  nasarde. 

XANTHUS. 

Pour  ton  état,  ici  l'on  ne  te  connoit  point  : 
Pour  l'habit ,  j'ai  pourvu  par  avance  à  ce  point. 
La  mine  est  autre  chose. 

ÉSOPE. 

Oui,  c'est  bien  là  le  pire. 

XANTHUS. 

Je  crois  bien  que  Ion  peut  y  trouver  à  redire. 

ÉSOPE. 

Eh  !  point  du  tout ,  Monsieur ,  et  l'on  auroit  grand  tort  ; 

*  Fungar  vice  cotis,  acutum 

Reddeie  (|ii;e  ferrum  valet,  exsors  ipsa  secandi. 

Horace,  de  Arte poet.  v.  30 i  et  305. 
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Regardez-moi  marcher,  considérez  ce  port; 

Surtout,  remarquez  bien,  la  taille  est  régulière, 

Et  bosse  par-devant,  et  bosse  par  derrière. 

Le  tout  cadre  à  charnier;  rien  n'est  mieux  assorti , 

Et  qui  dit  le  contraire  en  a  certes  menti. 

Si  pourtant  vous  pouviez,  et  c'est  en  quoi  j'opine, 

Ainsi  que  mon  habit,  Monsieur,  changer  ma  mine, 

Je  crois,  sauf  votre  avis,  que  tout  en  iroit  mieux. 

XANTHUS. 

Tiens,  l'habitude  à  tout  accoutume  les  yeux; 
J'y  prends  garde  moi-même,  et  je  sens  que  ma  vue 
A  toi  de  plus  en  plus  tous  les  jours  s'habitue  : 
Tu  ne  me  fais  plus  peur. 

ÉSOPE. 

Ah  !  Monsieur,  grand  merci. 
Je  ne  m'attendois  pas  à  ce  compliment-ci. 
Je  ne  résiste  plus  et  suis  prêt  à  tout  faire. 

XANTHUS. 

Ouvre  donc  ce  paquet,  et  fais-en  l'inventaire. 

ÉSOPE. 

Voici  d'abord,  Monsieur,  cerne  semble,  un  chapeau; 
Plus,  un  rabat....  Item,  un  pourpoint....  un  manteau. 
Plus...  il  ne  reste  rien. 

XANTHUS. 

Voilà  ton  équipage. 
Habille-toi. 

ÉSOPE. 

Monsieur,  pour  achever  loin  rage 
Vous  deviez  ajouter  un  masque. 

XANT1II  S. 

Habille-toi; 
Et  pour  le  reste,  va,  bagatelle,  crois-moi. 
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ÉSOPE. 

Fort  bien,*  consolons-nous,  puisque  la  chose  est  telle, 
Et  qu'enfin  tout  ceci  n'est  rien  que  bagatelle. 

TIMOCLÈS  à  Xanthus. 

Je  ne  vous  blâme  point ,  niais  j'ai  quelque  sujet 
De  douter  du  succès  de  ce  hardi  projet. 

MÉGABYSUS. 

Vous  hasardez  beaucoup  au  moins,  prenez-y  garde 

ÉSOPE  ,  en  s'habillant. 

Ce  n'est  point  lui,  Monsieur,  c'est  bien  moi  qui  hasarde. 

XANTHUS. 

Habille-toi ,  te  dis-je ,  et  ne  raisonne  point. 

ÉSOPE. 

Voilà  le  rabat  mis!  procédons  au  pourpoint. 

On  auroit  dû,  Monsieur,  faire  quelque  échancrure  , 

Pour  cette  bagatelle;  oui,  bagatelle  pure  , 

Que  j'ai  là  sur  le  dos.  Eh  !  vous  m'entendez  bien. 

Voyons ,  il  serre  un  peu  ;  mais  tout  cela  n'est  rien  : 

La  mine  y  supplêra. 

XANTHUS. 

Mets  toujours. 

ÉSOPE. 

Tout  coup  vaille , 
Finissons  :  bien  ou  mal ,  il  faudra  bien  qu'il  aille. 
Arborons  le  manteau  qui  doit  venir  après. 

XANTHUS. 

Il  te  vient  à  merveille,  et  semble  fait  exprès. 

ESOPE  ,    le  chapeau  en  main. 

Qu'en  dites-vous,  Messieurs?  à  ma  métamorphose 
Trouvez-vous  désormais  qu'il  manque  quelque  chose? 
tom.  i.  12 
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TIMOCLÈS. 

Non. 

ESOPE  ,    en  se  couvrant. 

Soit,  me  voilà  donc  philosophe  complet  ; 
Mais  je  vais  cependant  répéter  mon  rôlet. 

XANTHUS. 

Que  fais-tu  là  ? 

ÉSOPE. 

Monsieur,  j'examine  et  recole 
L'air  et  le  ton  qu  il  faut  prendre  dans  mon  école: 
Pour  y  mieux  réfléchir  je  vais  me  retirer  ; 
Et  vous  feriez  fort  bien,  tous  deux,  de  préparer 
Mes  disciples  ,  avant  qu'il  me  faille  paroître  , 
A  recevoir  les  lois  d'un  rare  et  nouveau  maître. 

XAXTIIUS. 

C'est  à  quoi,  de  ce  pas,  je  veux  aller  pourvoir. 
Retirons-nous. 

ÉSOPE. 

Adieu,  Messieurs,  jusqu'au  revoir. 

SCÈNE  IV. 

ÉSOPE    SEUL. 

Me  voilà,  grâce  au  ciel,  chargé  d'un  bel  ouvrage  ! 
.1  ai  donc  a  gouverner  un  peuple  vif,  volage. 
Terni  pétri  de  défauts,  dépourvu  de  raison  • 
Malade  habituel  qui  craint  saguérison, 
Qui  se  plait  dans  son  mal,  dont  le  poison  l'en  chante; 
Que  le  devoir  contraint,  que  lélude  épouvante. 
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Il  faut  dans  lui  former  et  l'esprit  et  le  corps  , 
Et  du  cœur  encor  plus  ménager  les  ressorts. 
Grands  Dieux  !  inspirez-moi  :  je  sais  trop  que  nos  peines, 
Si  votre  main  n'agit ,  resteront  toujours  vaines. 
Quelque  effort  que  je  fasse  en  ce  pénible  emploi, 
Le  succès  en  dépend  de  vous  plus  que  de  moi. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  II. 

SCÈNE  I. 

XANTHUS  ET  LES  ENFANS. 

XANTHUS. 

Approchez,  chers  enfans,  digne  objet  de  mon  zèle, 
.le  viens  vous  annoncer  une  grande  nouvelle, 
Mais  nouvelle  qui  doit  vous  intéresser  tous. 

CLÉON. 

Si  c'est  congé,  nouvelle  agréable  pour  nous. 

XANTHUS. 

Ob  !  c'est  une  nouvelle  encor  plus  importante, 
Et  qui  va  surpasser  vos  vœux  et  votre  attente. 

LYSIS. 

Vous  nous  promettez  là  grande  merveille  ;  mais.... 

XANTHUS. 

Ile  bien  !  je  vous  tiendrai  plus  que  je  ne  promets. 

CLINIAS. 

Tout  de  bon? 

XANTHUS. 

Tout  de  bon  ,  n'en  faites  point  de  doute. 

AGATHON. 

IVous  verrons  bien  ,  Monsieur. 

XANTHUS. 

Allons  donc,  qu'on  m'écoute: 
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Depuis  un  fort  long-temps  je  cherche  quelque  hiais 
De  vous  rendre  en  tout  genre  accomplis  et  parfaits  : 
Les  soins  que  jusqu'ici  vos  maîtres  ont  pu  prendre, 
N'ont  point  produit  l'effet  que  j'en  devois  attendre. 
Ce  n'est  point  votre  faute  ;  oh!  oui,  je  le  sais  bien. 

PAMPHILE. 

Oh!  non,  Monsieur. 

XANTHUS. 

Aussi,  je  ne  vous  blâme  en  rien  : 
Vous  avez  de  l'esprit,  du  cœur;  et  la  nature 
A  mis  dans  vous  des  dons  qui  sont  de  bon  augure; 
Il  faut  les  cultiver.  Pour  cela  j'ai  fait  choix 
D'un  maître.. ..mais  d'un  maître....;  il  faut  voir  de  quel  poids. 
Mes  enfans ,  il  n'a  pas  son  pareil  dans  la  Grèce. 
C'est  un  homme  étonnant  et  rare  en  son  espèce. 
J'ai  bien  eu  de  la  peine  à  vous  le  ménager; 
Mais  puisqu'enfin  de  vous  il  veut  bien  se  charger, 
Je  prétends,  avant  tout,  qu'on  me  promette  et  jure 
Qu'on  recevra  ses  lois  sans  plainte  et  sans  murmure. 
Vous  me  le  promettez? 

CLEON. 

Est-il  méchant? 

XANTHUS. 

Oh  !  non. 
Bon  homme,  pacifique,  et  doux  comme  un  mouton. 

NICOSTRATE» 

Nous  le  contenterons. 

XANTHUS. 

Je  vous  le  recommande. 
Je  vais  vous  l'amener,  et  qu'ici  Ion  m'attende. 
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SCÈNE  IL 

CLÉON,  LYSIS,  CLINIAS,  PAMPHILE ,  AGATHOX, 
N1COSTRATE. 

PAMPHILE. 

Box,  nous  allons  avoir  un  nouveau  maître. 

CLEOX. 

Eh  bien  ! 
Que  nous  en  revient-il?  qu'y  gagnerons-nous? 

CLIN  I  AS. 

Rien. 
Mon  sentiment  pour  moi,  quels  que  soient  tous  les  volves, 
Est  que  ce  dernier-ci  fera  comme  les  autres. 

NICOSTRATE. 

Clinias  a  raison;  de  ces  animaux-là, 

Le  meilleur,  à  mon  gré,  ne  vaudroit  pas  cela. 

(  Il  mord  son  ongle.  ) 
LYSIS. 

J'en  «lis  autant.  A  voir  ici  comme  tout  roule, 
Je  crois  qu'on  les  ;i  faits  tous  sur  le  même  moule: 
IU  s,, nt  toujours  charmans  et  doux  les  premiers  jours  j 
Mais  ce  temps-là  passé,  zeste,  tout  au  rebours. 

PAMPHILE. 

Jaiiiir  le  changement,  nous  y  perdrons  peut-être; 
Car  nous  ne  savons  point  quel  est  ce  nouveau  maître, 
Quel  qu'il  soil .  ce  sera  toujours  avoir  changé. 

AGATHON. 

S  il  vouloit  après  tout, pour  mon  bonheur  extrême. 
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M'exempter  seulement  de  leçons  et  de  thème, 
J'en  serois  fort  content. 

cxÉosr. 

Je  ne  demanderois 
Que  de  n'étudier  qu'autant  que  je  voudrois. 

fa:>iphile. 
Ce  seroit  le  plus  beau  de  tous  les  privilèges. 

CLÏXIAS. 

Qui  diantre  s'avisa  d'inventer  les  collèges? 
Il  n'avoit  guère  à  faire. 

AGATEON. 

Hélas  *  je  n'en  sais  rien. 
Ils  nous  disent  pourtant  que  c'est  pour  notre  bien. 

CLINIAS. 

Ils  le  disent;  et  qui?  ces  gens,  ne  leur  déplaise, 
Affranchis  de  ce  joug,  en  parlent  bien  à  l'aise: 
Us  me  désolent  tous,  lorsque  je  les  entends 
Nous  prêcher  que  ce  fut  jadis  leur  meilleur  temps; 
Mais  s'ils  pouvoient  un  jour  revenir  à  notre  âge, 
Je  crois  qu'ils  changeroient  bien  vite  de  langage. 

LYSIS. 

Eh!  vraiment,  je  voudrois  les  voir  y  résister, 
S'il  leur  falloit  toujours  apprendre,  réciter, 
Faire  un  thème!  est-il  fait?  en  recommencer  d'autres, 
Avoir  leurs  pas  comptés,  ainsi  que  nous  les  nôtres; 
Et  par  de  longs  travaux,  qu'on  nous  compte  pour  peu, 
Acheter  chèrement  quelques  instans  de  jeu. 
Je  suis  bien  fort  trompé ,  si  leur  philosophie 
A  cet  heureux  état  portoit  beaucoup  d'envie. 
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SCÈNE  III. 

XANTHUS  ET  LES  ENFANS. 

XANTHUS. 

Il  vient ,  préparez-vous  à  le  bien  recevoir. 

CLEON. 

Oh!  Monsieur,  nous  saurons  faire  notre  devoir. 

XANTHUS. 

Mais,  que  lui  direz-vous?il  faudroit,  pour  bien  faire, 
Un  petit  compliment  capable  de  lui  plaire. 
Çà,  voyez  entre  vous,  méditez  un  moment. 

PAlNIPHILE. 

Mais  sur  quoi  ferons-nous  rouler  ce  compliment? 

XANTHUS. 

Sur  son  habileté,  sur  son  art,  sa  doctrine, 
Que  sais-je?  sur  son  air  et  sur  sa  bonne  mine. 
Ce  ne  doit  pas  pour  vous  être  un  grand  embarras; 
Mais  il  faut  vous  presser,  il  ne  tardera  pas. 
Justement  le  voici,  vous  le  voyez  paroître. 
Allons,  rendez  hommage  à  votre  nouveau  maître, 

SCÈNE  IV. 
XANTHUS,  ÉSOPE,  LES  SIX  ENFANS. 

AGATHON. 

Ou,  mon  Dieu!  sauvons-nous. 

MCOSTRATE. 

Quel  monstre!  quelle  horreur? 
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CLINIAS. 

Hi,  hi,  hi,  quel  magot! 

PAMPHILE. 

Tu  ris,  et  moi  j'ai  peur. 

ÉSOPE. 

Que  veut  dire  cela? l'un  rit,  et  l'autre  tremble  : 
Et,  mes  petits  Messieurs,  accordez-vous  ensemble, 
Et  songez  entre  vous  à  vous  bien  assurer 
Si  je  dois  faire  rire,  ou  bien,  faire  pleurer. 

XANTHVS. 

C'est  bien  dit,  et  l'affaire  est  digne  qu'on  y  pense. 
Je  crois  qu'avec  le  temps  vous  ferez  connoissance, 
Et  pour  vous  en  donner  plus  de  facilité, 
Je  sors ,  et  je  vous  laisse  en  pleine  liberté. 

SCÈNE  V. 

ÉSOPE  ET  LES  SIX  ENFANS. 

ÉSOPE. 

Fort  bien.  Commençons  donc,  enfans,  à  nous  connoître 
Qu'on  demeure,  et  sacbez  qu'ici  je  suis  le  maître. 

AGATHON  ,   en  tremblant. 

Eh  !  nous  le  savons  bien ,  Monsieur. 

ÉSOPE. 

Restez  donc  là. 
Vous,  vous  voulez,  je  crois.... 
cLÉosr. 

Non,  Monsieur,  me  voilà. 

ÉSOPE. 

Allons,  autour  de  moi  venez  tous,  qu'on  se  range. 
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Quiconque  remûra....  par  la  mort  !  je  le  mange. 
Vraiment  j'en  ai  croqué  bien  d'autres  jusqu'aux  os. 
Et  si  je  ne  faisois  qu'un  morceau  des  plus  gros. 

mcOSTRATE. 

Eh  !  ne  nous  mangez  pas. 

ÉSOPE. 

Faites  ce  que  j'ordonne  ; 
Car,  quant  on  m'obéit,  je  ne  mange  personne. 
Tout  doux,  rassurez-vous,  et  puis  écoutez-moi. 

«  Les  grenouilles  un  jour  demandèrent  un  roi. 

«  Jupiter,  faisant  droit  à  leur  humble  requête, 

«  Vous  leur  dépèche  un  roi,  qu'il  leur  jette  à  la  tête. 

«  C'étoit  un  soliveau,  mal  bâti  comme  moi. 

«  Dieu  sait  comme  en  tombant  il  remplit  tout  d'effroi; 

Grenouilles  de  s'enfuir,  de  se  sauver  sous  l'onde. 
«  Mais  quand  on  vit  pourtant  qu'il  étoit  doux  et  coi, 
«  Bientôt  on  le  trouva  le  meilleur  roi  du  monde.  »* 

Pour  ceux  qui  feronl  bien,  je  serai  doux  aussi: 
A  légard  des  méchans,  n'en  sera  pas  ainsi; 
Car  je  suis  soliveau,  mais  soliveau  qui  gronde. 
M  entendez-vous  ? 

LTSIS. 

Oh!  oui,  Monsieur  le  soliveau. 

ÉSOPE. 

Oh  !  oh!  petil  finet,  qu'entends-je  là?  tout  beau. 
Enfans,  puisquYn  ces  lieux  le  destin  nous  assemble, 
Et  qu'enfin  nous  avons  du  temps  à  vivre  ensemble, 

Esope,  Fab.  170:  Phèdre,  1 ,  '' ;  La  Fontaine,  tu,  \.  Le  P.  Du 
<  erceau  ;i  abrégé  cette  fable  qui  a  un  autre  dénoûmenl  dans  les  trois 
auteurs  que  nous  venons  de  citer. 
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Convenons  de  nos  f'aiis  :  là,  contemplez-moi  bien; 
Examinez  un  peu  mon  air  et  mon  maintien. 
Eh  bien!  y  trouvez  vous  quelque  chose  à  redire? 
Parlez,  qu'en  pensez-vous  ?  Oh  !  oh  !  je  vous  fais  rire; 
C'est  un  bon  signe...  mais,  si  j'allois  me  fâcher... 

LYSIS. 

Tout  de  bon,  je  ne  puis,  Monsieur,  m'en  empêcher. 

ÉSOPE. 

Mais  dites-moi  du  moins,  avec  pleine  ouverture 
Et  sans  façon,  comment  trouvez-vous  ma  figure? 

LYSIS. 

Monsieur,  si  vous  voulez  que  je  vous  parle  net, 
Je  ne  vis  de  mes  jours  un  visage  si  laid. 

ÉSOPE. 

Ma  taille,  cependant,  paroît  assez  gentille, 
Et  je  suis  le  mieux  fait  de  toute  ma  famille. 

CLLAIAS. 

Ah!  Monsieur,  il  a  tort,  vous  êtes  fait  au  tour  : 
Je  vous  trouve  charmant,  et  beau  comme  le  jour. 

ÉSOPE. 

Tout  de  bon  ? 

CLINIAS. 

Oui,  Monsieur. 

ÉSOPE. 

Vous  le  croyez? 

CLINIAS. 

Sans  faute. 

ÉSOPE. 

J'ai  le  ventre  un  peu  gros  et  l'épaule  un  peu  haute; 
Mais  on  dit  que  cela  ne  me  sied  pas  si  mal; 
Et  je  suis,  après  tout,  bien  pris  pour  le  total. 
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CLINIAS. 

En  effet,  quavez-vous  de  choquant  ou  de  rude? 
Peut-être,  tout  au  plus,  un  peu  de  plénitude. 

ESOPE,    en  prenant  son  sérieux. 

Oui!...  vous  êtes,  mon  fils,  ou  railleur  ou  flatteur  : 
Le  meilleur  n'en  vaut  rien ,  et  c'est  toujours  menteur. 
Je  pardonne  encor  plus  à  qui  m'outrage  en  face. 

CLINIAS. 

Mais  comment  voulez-vous,  après  tout,  que  l'on  fasse? 
On  ne  peut  éviter  de  vous  mettre  en  courroux: 
Qu'on  vous  loue  ou  vous  blâme,  on  a  tort  avec  vous. 

ÉSOPE. 

C'est  que  sur  certains  points  il  faudroit,  pour  bien  faire, 
Ni  louer,  ni  blâmer. 

EYSIS. 

Que  faire  donc? 

ÉSOPE. 


LYSIS. 

Oui-  mais  vous  nous  forcez  à  parler. 

ÉSOPE. 


Se  taire. 


En  ce  cas, 


Il  faut  dissimuler  pour  sortir  d'embarras  : 
Sans  être  grossier,  ni  flatteur  insipide, 
Imitez  le  renard  ,  et  le  prenez  pour  guide. 

«  L'histoire  nous  apprend  qu'un  jour 
«  Le  lion  assembla  sa  cour. 
«  Tigres,  Loups,  Léopards,  tout  vinl  :  l'ours,  dès  la  porte, 

«  Frappé  d'une  odeur  assez  forte, 
Dit,  d'un  air  dédaigneux,  et  fronçant  les  sourcils: 
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«  Ah  !  quelle  puanteur  !  on  en  tombe  en  foiblesse. 
«  Mal  lui  prit  d'avoir  eu  tant  de  délicatesse  : 
«  A  peine  eut-il  lâché  le  mot,  qu'il  fut  occis. 

Vous  voyez,  mon  mignon,  que  ceci  vous  regarde; 
Ici  vous  êtes  l'ours,  au  moins,  prenez-y  garde. 

LYSIS. 

Ah  !  Monsieur ,  grand  merci. 

ÉSOPE. 

«  Loin  d'en  avoir  pitié , 
«  Le  singe,  ne  cherchant  qu'à  plaire, 
«  Exalte  fort  ce  trait  de  justice  exemplaire , 
«  Et  pour  faire  sa  cour,  prend  tout  le  contre-pied, 

«  Sur  la  douce  odeur  se  récrie: 
«  Mieux  ne  flairoit  le  baume.  A  cette  flatterie, 
«  Le  lion  de  mauvaise  humeur, 
«  Payant  d'un  coup  de  griffe 
«  La  louange  apocryphe, 
«  Estramaconna  le  flatteur. 

Vous  vous  reconnoissez  dans  ce  portrait ,  sans  doute  : 
Voyez  ce  qu'aux  flatteurs  quelquefois  il  en  coûte. 

CLINIAS. 

Je  suis  donc  le  singe? 

ÉSOPE. 

Oui. 

PAMPHILE. 

Monsieur,  mais  le  renard? 

ÉSOPE. 

«  Le  drôle  se  tenoit,  sans  rien  dire,  à  l'écart. 

«  Le  monarque  l'appelle,  et  lui  dit  :  Sois  sincère, 


190  ÉSOPE  AU  COLLÈGE, 

»  Que  sens-tu?  dis-le  moi  tout  bonnement?  Seigneur, 

«  Répond  avec  respect  l'adroit  et  fin  compère, 

«  Un  rhume  violent,  dont  votre  serviteur 

«  Souffre  depuis  deux  jours,  et  qui  le  rend  malade, 

«  Môte  absolument  l'odorat. 
«  Bien  ou  mal,  je  n'en  sais  rien  du  tout.  *  » 

Quelque  fat 
Auroit  donné  dans  l'embuscade. 
Belle  leçon,  Messieurs-  imitez  ce  qu'il  fit, 
Et  faites-en  votre  profit. 

SCÈNE  VI. 

UN  MERCIER,  ÉSOPE  ET  LES  SIX  ENFANS 

DE  LA  SCÈNE   PRECEDENTE. 

LE   MERCIER,  derrière  le  théâtre. 
HOTTABA. 

ÉSOPE. 

Qu  est-ce  donc? 

AGATHON. 

Ah!  permettez  qu'il  vienne. 
Monsieur. 

ÉSOPE. 

Très-volontiers,  et  qu'à  si  peu  ne  tienne 
Que  vous  ne  soyiez  tous  contens  et  satisfaits. 

CLÉON. 

Il  vient.  Oh!  quel  plaisir  ! 
*  Esope  ,  1 45  ;  La  Fontaine  vu ,  7. 
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esope. 
Qu'on  se  taise,  la  paix. 
Ça,  mon  ami,  t?  malle  est-elle  bien  garnie? 

LE    MERCIER. 

Hé!  Monsieur,  pas  si  bien  que  j'en  aurois  envie. 
Pourtant,  si  vous  vouliez  me  tant  favoriser 
Que  ces  petits  Messieurs  s'y  vinssent  amuser, 
Jaurois  encor  pour  eux  quelque  chose  de  mise. 

ÉSOPE. 

Voyons,  étale-leur  un  peu  ta  marchandise: 
Oui;  mais  vous,  le  gousset  est-il  assez  garni? 

AGATHON. 

J'ai  vu  que  quelquefois  il  étoit  mieux  fourni. 

LYSIS. 

Pour  moi,  je  suis  à  sec. 

ÉSOPE. 

Tant  pis,  c'est,  votre  affaire. 

LYSIS. 

Tenez,  l'argent  et  moi,  nous  ne  nous  aimons  guère; 
Dès  qu'il  m'en  vient  un  peu,  je  ne  saurois  durer, 
Et  dans  le  moment  même  il  faut  nous  séparer. 

ESOPE,  aux  autres. 

En  faites-vous  de  même? 

NICOSTRATE. 

Oh  !  pour  moi ,  je  n'ai  garde, 
Et  quand  on  m'a  donné  de  l'argent,  je  le  garde. 

ÉSOPE. 

Tant  mieux,  l'occasion  est  belle  à  l'employer, 

Et  vous  aurez  du  moins  pour  vous  de  quoi  payer. 
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NICOSTRATE. 

Oh  !  non.  Je  ne  veux  point  ici  faire  d'emplette; 
lien  coûte  toujours,  Monsieur,  quand  on  achète. 

ÉSOPE. 

Mais  que  faites-vous  donc  de  votre  argent  encor  ? 

NICOSTRATE. 

Oh  !  je  le  serre  bien,  c'est  mon  petit  trésor. 

ÉSOPE. 

Eh  bien  !  mon  fils,  mettez  à  la  place  une  pierre; 
Elle  vaut  tout  autant  que  de  l'argent  qu'on  serre.* 
De  vous  deux  on  feroit  quelque  chose  de  bon; 
Mais  vous  n  iriez  jamais  la  même  route. 

LYSIS. 

Oh!  non. 

ÉSOPE. 

Mais  je  vous  retiens  trop,  et  la  malle  est  ouverte  : 
Allez,  enfans,  ma  bourse  à  vous  tous  est  offerte. 
A  chacun  un  bijou  tel  qu'il  vous  le  plaira, 
Choisissez,  et  le  ciel  au  reste  pourvoira. 

SCÈNE   VIL 

LES  PRÉCÉDENS,  MÉGABYSUS,  TIMOCLÈS. 

timoclès. 

Qu'est-ce  donc  que  je  vois  ?  Oh  !  oh  !  seigneur  Esope, 
Je  trouve  que  bientôt  votre  art  se  développe. 

ÉSOPE. 

Qu'en  dites-vous? 

*  Esope  ,  59  ;  La  Fontaine,  iv,  20. 
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TIM.OCLES. 

Ma  foi,  vous  gâtez  le  métier, 
Et  je  vois  qu'avec  vous  l'on  aura  bon  quartier. 

ÉSOPE. 

Je  vous  entends,  ceci  vous  paroît  bagatelle. 

MÉGABYSUS. 

Un  peu. 

ÉSOPE. 

Je  m'en  doutois,  suspendez  votre  zèle, 
Et  sur  ce  point  je  vais  bientôt  vous  contenter. 

«  Un  médecin  fort  à  la  mode, 
«  Aux  malades  divers  qu'il  avoit  à  traiter, 

«  Suivoit  toujours  même  méthode; 
«  Il  saignoit ,  il  purgeoit ,  mais  indifféremment  ; 
«  Ce  qui  guérissoit  l'un  et  le  tiroit  d'affaire, 

«  Envoyoit  l'autre  au  monument. 
«  Il  demandoit  comment  cela  se  pou  voit  faire  : 
«  Ami,  lui  dis-je  alors,  en  voici  la  raison  : 
«  Ce  qui  soulage  l'un  est  pour  l'autre  un  poison,* 
«  La  constitution  du  malade  en  décide. 
«  Voulez-vous  dans  votre  art  agir  utilement? 

«  Que  ce  soit  le  tempérament 

«  Qui  vous  détermine  et  vous  guide.  » 

Je  suis  le  médecin,  Messieurs,  sans  me  flatter; 
Vous  voyez  que  j'ai  plus  d'un  malade  à  traiter. 
L'enfance,  à  bien  parler,  est  une  maladie; 
Mais  le  tempérament  dans  chacun  la  varie. 
Il  faut  le  bien  connoître;  et  c'est  à  quoi  d'abord 
J'ai  voulu  travailler.  Ai-je  donc  si  grand  tort? 

TOM.    I.  13 
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TIMOCLÈS. 

Non  pas,  pour  ce  point-là  votre  projet  est  sage; 
Mais  y  parviendrez-vous  par  tout  ce  badinage? 

ÉSOPE. 

Ce  badinage-ci,  songez-y,  s'il  vous  plait, 
N'est  rien  moins,  dans  le  fond,  que  ce  qu'il  vous  paroît. 
Jeprouve  ces  enfans,  et  j'ai  pris  soin  de  tendre 
Les  pièges  innocens  où  je  viens  de  les  prendre. 
Je  les  tiens  :  ces  bijoux  qu'ils  viennent  de  saisir, 
Me  les  font  tous  connoître  :  ayez-en  le  plaisir. 
Vous  voyez  cet  enfant  qui  s'agite  et  s'anime, 
Et  déjà  du  poignard  eu  badinant  s'escrime. 

MÉGABYSUS. 

Je  l'admire  :  quel  feu!  quelle  vivacité  ! 
11  sera  brave  un  jour. 

ÉSOPE. 

Oui,  c'est  la  vérité. 

Et  ce  petit  mignon,  qui  dans  ce  coin  se  mire, 
Que  jugez-vous,  Messieurs,  qu'on  en  doive  prédire? 

TIMOCLÈS. 

Il  s'aimera  beaucoup. 

ÉSOPE. 

Oli  !  je  n'en  doute  pas. 
Remarquez-vous  encor  ce  troisième  là-bas, 
Oui  lient  sa  bourse  eu  main,  ci  puis  compte  en  cachette 
L'argent  qu'il  a  tiré  du  fond  de  sa  poebette. 

MÉGABYSUS. 

Je  ne  crains  pas  qu'il  soit  prodigue. 

ÉSOPE. 

Regardez 
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Celui  qui  fait  rouler  si  vivement  ses  des. 

CLINIAS. 

Qui  veut  jouer?...  Oh!  bon,  voilà  raffle  de  quatre. 

CLÉON. 

Oui,  jouer  des  couteaux,  viens  contre  moi  te  battre. 

ÉSOPE. 

Tout  doux. 

CLEON. 

C'est  en  riant. 

ÉSOPE. 

C'est  comme  je  l'entends. 
Eh  bien!  de  votre  choix  êtes-vous  tous  contens? 

CLÉON . 

Oui,  tout-à-fait;  voyez  ce  poignard,  je  vous  prie. 

É^OPE. 

Il  est  beau;  mais  ce  n'est  que  pour  votre  patrie 
Qu  il  faut  vous  en  servir. 

CLÉON. 

Oh!  je  voudrois  m'y  voir. 

ÉSOPE. 

Et  vous,  conservez  bien,  mon  fils,  ce  beau  miroir, 
Mais  il  faut,  pour  en  faire  un  légitime  usage, 
Que  l'âme  soit  plus  belle  encor  que  le  visage. 

AGATHON. 

L'âme?  et  que  faut-il  faire  afin  de  l'embellir? 

ÉSOPE. 

N'y  rien  souffrir  d'abord  qui  3a  puisse  salir, 
Et  l'orner  de  vertus ,  dont  la  beauté  durable 
Aux  plus  vives  couleurs  est  en  tout  préférable.* 

*  Phèdre,  m.  8,  et  les  notes  des  commentateurs. 
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LYSIS. 

Et  mon  petit  tlacon? 

ÉSOPE. 

Il  n'est  pas  des  plus  grands. 

LYSIS. 

Il  est  fort  joli;  mais....  on  n'a  rien  mis  dedans. 

ÉSOPE. 

OU!  mon  fils,  s'il  ne  tient  qu'à  cela,  laissez  faire; 
J'y  ferai  mettre.... 

LYSIS. 

Eh!  quoi,  Monsieur? 

ÉSOPE. 

De  belle  eau  claire. 

CLÉON. 

De  belle  eau  claire  ?  bon. 

ÉSOPE. 

Oui,  bien  fraîche. 

CLÉON. 

Grand  merci, 
Monsieur,  quand  j'en  voudrai,  j'en  aurai  bien  aussi. 

ÉSOPE. 

Holà,  vous,  approchez.  Quel  est  donc  ce  beau  livre  ? 

TIMOCLÈS. 

Le  voyez-vous,  enfans?  il  vous  apprend  à  vivre. 

Tous  dans  la  bagatelle  avez  voulu  donner; 

Mais,  par  un  choix  plusjuste,  il  vient  vous  condamner. 

ÉSOPE. 

Mon  fils,  ce  livre  est  beau,  bien  choisi;  c'est  Homère, 
De  nos  plus  grands  auteurs  le  modèle  el  !«•  père, 
Instructif  dans  ses  vers,  toujours  pleins  de  douceur, 
Il  esi  propre  à  former  el  l'esprit  et  le  cœur. 
Peut-être  pourrez-vous  trouver  dans  cet  ouvrage 
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Des  traits  et  des  façons  aujourd'hui  moins  d'usage  , 
Les  temps  ont  fort  changé,  je  n'en  suis  pas  surpris; 
Mais  l'étoffe  en  est  bonne,  et  vaut  toujours  son  prix. 
Lisez-le  bien,  mon  fils ,  vous  ne  sauriez  mieux  faire.  * 

PAMPHILE. 

Oui,  Monsieur,  j'en  ferai  mon  étude  ordinaire. 

ÉSOPE. 

Allez,  qu'on  se  retire;  emportez  vos  bijoux  : 
Je  me  charge  du  prix  et  de  payer  pour  tous. 

SCÈNE  VIII. 

MÉGABYSUS,  ÉSOPE,  TIMOCLÈS. 

ÉSOPE. 

M'y  suis-je  assez  bien  pris,  Messieurs,  pour  les  connoître? 

MÉGABYSUS. 

Je  me  rends,  et  vous  tiens  désormais  pour  un  maître. 

ÉSOPE. 

Le  plus  grand  pas  est  fait,  je  connois  tous  mes  gens; 
Le  reste  se  fera,  messieurs,  avec  le  temps. 
Souffrez  que  je  vous  quitte,  et  qu'en  maître  fidèle 
Je  me  rende  au  plutôt  où  ma  charge  m'appelle. 

TIMOCLÈS  seul. 

Xanthus  n'avoit  pas  tort,  et  maintenant  je  voi 
Qu'il  avoit  mieux  jugé  de  cet  homme  que  moi. 

*  C'est  avoir  profité  que  de  savoir  s'y  plaire. 

Boileau,  Art poét.  ta.  308, 

FIN    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE   III. 

SCÈNE  I. 

LES  SIX  ENFANS. 

LYSIS. 

Est-il  là? 

AGATHON. 

Non,  j'ai  vu  partout. 

CLINIAS. 

Prends-y  bien  garde. 
Au  moins. 

AGATHON. 

Autant  que  vous  l'affaire  me  regarde. 

CLINIAS. 

Tu  nous  en  réponds  donc? 

AGATHON. 

Oui ,  j'ai  tout  fureté, 
Et  nous  pouvons  ici  parler  en  liberté. 

LYSIS. 

Que  dites-vous,  messieurs,  de  notre  nouveau  maître? 

CLINIAS. 

Il  m'a  bien  fait  trembler  quand  je  lai  vu  paroître. 
Quel  minois! 

NICOSTRATE. 

Je  crois  bien;  à  moins  on  auroit  peur. 
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PAMPHILE. 

Avouons  que...  du  moins  Xanthus  n'est  pas  trompeur. 

CLINIAS. 

Quand  il  nous  l'a  vanté,  comme  étant  dans  la  Grèce 
Un  homme  sans  pareil  et  rare  en  son  espèce, 
Il  n'en  a  point  trop  dit. 

PAMPHILE. 

Ce  rare  original 
Répond  à  la  copie,  et  n'y  répond  pas  mal. 

NICOSTRATE. 

Il  est  vrai  ;  mais  enfin  nous  conviendrons  qu'en  somme, 
Tout  mal  bâti  qu'il  est,  il  est  assez  bon  homme; 
Plaisant,  de  bonne  humeur,  et  plein  d'humanité, 
Qui  fait  rire,  et  qui  rit  aussi  de  son  côté. 

AGATHON, 

Eh!  ne  vaut-il  pas  mieux,  avec  ce  caractère, 
Que  d'autres  mieux  bâtis,  et  d'une  humeur  austère? 
Que  ces  moraliseurs,  qui,  durs  en  enseignant, 
Ne  nous  sauroient  jamais  parler  qu'en  rechignant? 

LYSIS. 

J'y  trouve  jusqu'ici  peu  de  chose  à  redire. 
Mais.... 

AGATHON. 

Mais  quoi?  tel  qu'il  est,  Dieu  nous  garde  d'un  pire. 

CLINIAS. 

Nous  n'avons  pas  d'abord  grand  travail  aujourd'hui, 
Rien  de  plus  qu'une  fable  à  dire  devant  lui. 

AGATHON. 

Pouvoit-il  nous  donner  moins  que  chacun  la  sienne? 

NICOSTRATE. 

Pour  moi,  je  sais  déjà  la  moitié  de  la  mienne. 
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LYSIS. 

Eh  bien  !  quest-ce  que  c'est? 

NICOSTRATE. 

C'est  un  riche  marchand 
Qui  voyageoit  sur  nier  avec  certain  savant  :* 
Or,  tandis  qu'ils  voguoient,  il  survint  un  orage; 
Ils  se  sauvèrent  tous,  le  vaisseau  fit  naufrage; 
Le  marchand,  par  malheur,  y  perdit  tout  son  bien. 

LYSIS. 

L'autre  que  perdit-il? 

NICOSTRATE. 

L'autre  n'y  perdit  rien  : 
Il  n'avoit  pour  trésor  que  sa  seule  science; 
Ce  fut  son  gagne-pain.  Et  puis  cette  sentence  : 
«  Les  richesses  souvent  peuvent  se  perdre;  mais 
<  La  science  est  un  bien  qui  ne  périt  jamais.  *A 

LYSIS. 

Bon  avis  au  lecteur  ;  en  sens-tu  la  malice  ? 

NICOSTRARE. 

Et  ta  fable  à  toi? 

LYSIS. 

J'ai  les  Compagnons  d'Ulysse; 
La  sorcière....  attendez,  je  ne  sais  pas  son  nom; 
Enfin,  par  le  moyen  de  certaine  boisson, 
Elle  les  changea  tous  en  bêtes ,  dit  l'histoire. 

PAMPHILE. 

La  morale  ? 

*  Simonide. 

**  Phèdre,  i.  21. 
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LYSIS. 

Elle  dit,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
Que  depuis  ce  temps-là  tout  homme  sage  doit 
Songer  et  regarder  de  près  à  ce  qu'il  boit.* 

PA.MPHILE. 

Ceci  n'a  pas  besoin  d'un  fort  long  commentaire. 
Le  flacon  est  payé,  vous  avez  votre  affaire. 

LYSIS. 

Nous  n'avons  rien,  je  crois,  tous  à  nous  reprocher. 
Mais  vous,  petit  ami,  qui  semblez  vous  cacher, 
Ne  nous  direz-vous  pas  à  votre  tour  la  vôtre  ? 

AGATHON. 

Moi?  je  ne  la  sais  pas. 

LYSIS. 

Non? 

AGATHON. 

Non. 

LYSIS. 

Je  sais  quelque  autre 
Qui  peut  y  suppléer,  et  qui  la  dira  bien. 

AGATHOX. 

Qui? 

LYSIS. 

Moi. 

AGATHON. 

Je  gage  ici  que  vous  n'en  savez  rien, 

LYSIS. 

Eh  bien!  gageons;  voilà  mon  flacon  que  je  gage, 
Et  vous,  vous  gagerez,  hélas!  c'est  grand  dommage, 
Ce  beau  petit  miroir  qui  vous  tient  tant  au  cœur. 

*  Homère,  Odyss.  x;  Ovide,  Metam.  xrv;  Lafontaine,  Fables  xn,  r. 
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AGATHON. 

Vous  vous  passeriez  bien  de  faire  le  moqueur. 

LYSIS. 

Allez,  ne  gageons  point,  et  d'ailleurs,  quand  j'y  pense, 
Etant  sur  de  mon  l'ait,  le  puis-je  en  conscience? 

AGATHON. 

Vous,  vous  en  êtes  sûr? 

LYSIS. 

Oui,  mon  petit  mignard, 
Le  sujet  n'est-il  pas  le  Buste  et  le  Renard? 

AGATHOîî. 

Vous  êtes  un  méchant ,  et  ne  cherchez  qu'a  rire. 
Mais  si.... 

LYSIS. 

Rassurez-vous,  je  ne  veux  plus  rien  dire. 

AGATHON. 

C'est  que  vous  ne  savez  peut-être  rien  de  plus. 

LYSIS. 

Je  ne  puis  pas  encor  parier  là-dessus. 

AGATHON. 

Vous  savez  seulement  le  titre. 

LYSIS. 

Et  la  morale? 
Voulez-vous  par  plaisir  que  je  les  en  régale? 

NICOSTRATE. 

Oh!  vous  nous  la  direz. 

LYSIS. 

Non,  je  n'ose,  Agathon 
Pourroit  peut-être  bien  ne  le  pas  trouver  bon. 
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AGATHON. 

Eh  !  ne  le  pressez  pas,  il  a  de  vous  l'apprendre 
Bien  plus  d'envie  eneor  que  vous  tous  de  l'entendre. 

LYSIS. 

Puisque  vous  le  prenez  sur  ce  ton ,  la  voici  : 
C'est  le  renard  qui  parle  et  qui  conclut  ainsi  : 
■<■  C'est  grand  dommage,  hélas!  qu'une  tête  si  belle 
«  N'ait  un  peu  de  cervelle/  » 

AGATHON. 

Il  faut  quitter  la  place,  on  n'y  peut  plus  tenir. 
Comptez  que  je  saurai  fort  bien  m'en  souvenir. 

LYSIS. 

Oh,  oh  !  voyez  un  peu  sa  petite  colère. 

PAMPIULE. 

Votre  sincérité  n'a  pas  trop  dû  lui  plaire. 

LYSIS. 

Mais  à  propos,  et  vous,  monsieur  notre  docteur, 
Saurons-nous  votre  fable  ? 

PAMPHILE. 

Oh  !  je  la  sais  par  cœur. 

LYSIS. 

Récitez-la  nous  donc? 

TAMPHILE. 

Je  consens  à  la  dire; 
Mais  si  vous  y  cherchez  un  sujet  de  satire, 
Je  vous  en  avertis  d'abord  de  bonne  foi , 
Vous  n'y  trouverez  pas  de  quoi  mordre  sur  moi. 

NICOSTRATE. 

De  quoi  donc  parle-t-elle? 

PAMPHILE. 

Uniquement  d'Homère. 
'Ésope,  h  ;  Phèdre,  i,  7;  Lafontaine ,  iv  ,   14. 
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NICOSTRATE. 

Dites-nous-la ,  n'importe. 

PAMPHIXE. 

Il  faut  vous  satisfaire, 

«  Jupiter,  un  jour,  dans  les  cieux 
«  Ayant  fait  assembler  jusques  aux  demi-dieux, 

«  Leur  dit  d'un  ton  plein  de  colère, 
«  Tenant  un  livre  en  main  :  Je  ne  m'étonne  pas 
«  Si  les  chétifs  mortels  nous  méprisent  là-bas; 
«  Voilà  l'auteur  du  mal,  c'est  ce  fripon  d'Homère. 

«  Comment  a-t-il  parlé  de  nous? 
«  En  vain  nous  comble-t-il  des  plus  superbes  titres, 
'<  Si,  dans  le  même  temps  ,  il  nous  fait  passer  tous 

«  Pour  des  croquans  et  des  bélitres. 
«  Je  ne  m'arrête  pas  à  ce  qu'il  dit  de  vous; 
«  Mais  où  diantre  a-t-il  pris  que  je  battois  ma  femme, 
«  Et  qu'une  enclume  au  pied,  je  l'ai,  moi  Jupiter, 

«  Suspendue  au  milieu  de  l'air?  * 
«  Passe  pour  la  gronder  et  lui  chanter  sa  gamme: 
«  Elle  l'a  mérité  souvent,  la  bonne  dame. 
«  Pour  le  punir,  je  veux  qu'au  milieu  de  l'enfer, 
«  Ayant  à  chaque  pied,  tout  au  moins  une  enclume, 
«  On  le  suspende  au  haut  d'une  cage  de  fer, 
«  Et  qu'avec  les  feuillets  de  son  maudit  volume 

<  On  le  rissole,  et  qu'on  l'enfume. 
"  L'arrêt  s'exécutoit,  si  la  sage  Pallas, 

«  S'intéressant  pour  un  poète, 

*  Homère,  Iliade,  xv,  Tom.  a,    pag.     73   de  la    traduction  de 
M.  Dugas-Montbel. 
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<  Qui  partout  dans  ses  vers  la  dépeint  si  parfaite , 
«  N'avoit  paré  le  coup.  Ne  le  condamnez  pas, 

«Seigneur,  sans  l'entendre,  dit-elle; 
«  Ce  n'est  pas  que  pour  nous  il  ait  manqué  de  zèle, 

«  Mais  nous  vivons  depuis  long-temps. 

«  Dans  les  siècles  passés  peut-être 
«  Etions-nous  tels  qu'il  nous  a  lait  paroître; 

«  On  s'est  poli  depuis  quelques  mille  ans. 
«  Si  ce  qu'il  dit  de  nous  vous  choque  et  vous  offense, 
«  C'est  qu'il  ne  nous  a  pris  qu'au  point  de  notre  enfance. 
«  Encor  un  coup,  seigneur,  ne  jugez  point  de  lui, 

«  Dans  les  peintures  qu'il  a  faites, 

«  Sur  le  pied  de  ce  que  vous  êtes, 
«  Ou  de  ce  que  nous  tous  pouvons  être  aujourd'hui.  » 

Qu'en  dites-vous ,  messieurs,  ma  fable  est-elle  bonne? 

LYSIS. 

Elle  est  trop  sérieuse  et  ne  pince  personne; 
Si  le  petit  bosco 

SCÈNE  IL 

LYSIS,  NICOSTRATE,  PAMPH1LE,  CLÉON, 
CLIN1AS. 

CLEON  ,   contrefaisant  Esope. 

Qu'est-ce  que  j'entends  là? 
Ah,  ah!  petits  garçons. 

CLINIAS. 

Sauvons-nous ,  le  voilà. 

LYSIS. 

Arrêtez,  c'est  Cléon,  il  nous  la  donne  belle. 
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CLEON. 

Oh  !  comme  vous  fuyez,  petit  troupeau  rebelle; 
Revenez,  je  vous  fais  grâce  pour  cette  fois, 
Et  me  contenterai  d'en  croquer  deux  ou  trois. 

PAMPHILE. 

Le  beau  croqueur  de  gens  !  il  est  fort  redoutable. 

CLÉON. 

Qu'on  m  écoute:  je  veux  vous  conter  une  fable. 

NICOSTRATE. 

Les  grenouilles  un  jour  dirent  à  Jupiter.... 
Les  grenouilles.... 

PAMPHILE. 

Eh  bien!  et  que  lui  dirent-elles? 

SCÈNE  III. 

ÉSOPE,  LYSIS. 

rsorE. 
Je  vous  en  viens,  messieurs,  apprendre  des  nouvelles. 

(  Tous  s'enfuient.  ) 

J'en  tiens  un  pour  le  moins;  ah!  petit  friponnet. 

LYSIS. 

Ce  n'est  pas  moi,  monsieur,  qui  vous  ai  contrefait. 

ÉSOPE. 

Comment?  qu'apprends-je?  on  ose  ici  me  contrefaire. 
Et  qui  donc? 

LYSIS. 

C'est.... 

ÉSOPE. 

Comment?  je  veux  savoir  l'affaire. 
Pai  lera-t-on  ? 
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/ 

LYSIS. 

Au  moins  vous  ne  le  direz  pas  ? 

ÉSOPE. 

Je  verrai,  c'est  à  moi  d'examiner  le  cas. 

LYSIS. 

En  bonne  vérité,  ce  n'étoit  que  pour  rire. 

ÉSOPE. 

Je  le  crois  ;  mais  son  nom....  vous  plaît-il  de  le  dire? 

LYSIS. 

Eh  bien  !  cetoit  Cléon,  mais  chut,  n'en  dites  mot. 

ÉSOPE. 

Oui!....  vraiment  je  le  trouve  un  fort  joli  marmot. 
Mais  comment  faisoit-il  ? 

LYSIS. 

Oh!  monsieur. 

ÉSOPE. 


Je  vous  l'ordonne. 


Quoi  ? 

LYSIS. 

Je  n'ose... 

ÉSOPE. 

LYSIS. 
1S.... 

ÉSOPE. 

Quan 

«I 

je 

dis  une  chose, 

Je  veux.... 

LYSIS. 

Tenez,  monsieur,  il  faisoit  le  gros  dos, 
Gontrefaisoit  sa  voix,  montoit  sur  ses  ergots, 
Puis  nous  disoit  à  tous,  selon  votre  langage  : 
Ah!  ah!  petits  garçons,  je  prétends  qu'on  soit  sage. 
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ÉSOPE. 

Holà,  c'en  est  assez,  j'ai  fort  bien  entendu; 
Est-ce  donc  là,  mon  fils,  le  respect  qui  m'est  dû, 
A  moi  qui  vous  élève,  et  vous  tient  lieu  de  père? 

LYSIS. 

C'étoit  Cléon,  monsieur,  pour  moi  je  vous  révère. 

ÉSOPE. 

Oh  !  je  le  tancerai  de  la  bonne  façon  ; 
L'exemple  de  l'agneau  lui  faisoit  sa  leçon. 

LYSIS. 

Et  quel  agneau,  monsieur?  dites  m'en  donc  l'histoire? 

ÉSOPE. 

Volontiers ,  et  tâchez  d'en  garder  la  mémoire. 

«   De  sa  mère  en  naissant  il  fut  abandonné; 

«  Mais  une  chèvre  charitable 
«  Recueillit,  allaita  le  pauvre  infortuné  , 

«   Connue  si  d'elle  il  était  né. 
«  L'agneau  reconnoissant,  aux  champs  comme  à  1  étable, 
«  La  suivoit  avec  soin.  Tu  te  méprends,  Thibaut , 
«  Lui  dit  unchien;  prends  garde  au  poil  et  considère. 
«  La  chèvre  que  tu  suis  ne  fut  jamais  ta  mère. 
«  Je  sais  ce  que  je  fais  ,  répondit-il  tout  haut  , 
«  Et  n'examine  point  comment  ma  mère  est  faite  : 
«  Ma  véritable  mère  est  celle  qui  m'allaite.   »* 

Entendez-vous  le  fin  de  la  comparaison  ? 

LYSIS. 

Eh!  oui  :  l'agneau,  pour  sûr,  monsieur,  avoit  raison. 

*  Phèdre,  m ,  1  5. 
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ÉSOPE. 

Vous  l'avez  bien  compris,  et  j'aime  qu'on  m'entende. 
Allez  dire  à  Cléon  qu  ici  je  le  demande. 

SCÈNE  IV. 
ÉSOPE,  XANTHUS,  TIMOCLÈS,  MÉGABYSUS. 

ÉSOPE,  seul. 

Les  petits  éveillés  !  il  faut  tout  doucement 

MÉGABYSUS. 

Seigneur  Esope,  on  doit  vous  faire  compliment  : 
J'apprends  que  dans  ces  lieux  tout  se  passe  à  merveille. 

ÉSOPE. 

C'est  à  quoi  pour  le  moins  je  travaille  et  je  veille. 
Us  sont  tous  fort  jolis,  pleins  d'esprit  et  de  feu, 
Et  tous  aiment  bien  moins  l'étude  que  le  jeu; 
Mais  ils  font  leur  métier  :  mettons-nous  à  leur  âge, 
Peut-être  en  ferions-nous  encore  davantage. 

TIMOCLÈS. 

Hélas  !  peut-être  bien. 

XANTHUS. 

Mais  quoi  !  de  vos  projets 
Vous  en  promettez-vous  déjà  quelque  succès? 

ÉSOPE. 

Il  faut  du  temps  pour  tout  :  attendons ,  je  commence  ; 
Je  les  connois  déjà,  c'est  une  grande  avance. 
Déjà  même  de  loin,  par  certains  documens, 
J'ai  pris  pour  les  former  de  bons  alignemens. 
Mes  fables  vont  jouer;  et  j'ai,  sans  flatterie, 
De  bons  secours  tout  prêts  dans  ma  ménagerie. 
tom.  i.  14 
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SCÈNE  V. 

ÉSOPE,  XANTHUS,  TIMOCLÈS,  CLÉON, 
MÉGABYSUS. 

TIMOCLÈS. 

Qu'est-ce  que  cet  enfant?  venez,  cher  nourrisson. 

ÉSOPE. 

Si  vous  le  connoissiez  !  c'est  un  joli  garçon  , 
Il  aime  à  divertir  les  autres  sur  mon  compte. 

XANTHUS. 

Sur  votre  maître!  Fi!  n'avez-vous  point  de  honte  ' 

CLÉON. 

Monsieur,  excusez-moi,  je  le  jure  en  honneur, 
Ce  n  étoit  seulement  que  pour  lui  faire  peur. 

ÉSOPE. 

Ah  !  l'on  ne  peut  pas  mieux,  l'excuse  est  admirable. 
Pour  votre  bien  ,  mon  fils,  écoutez  cette  fable. 

«  Gillc,  singe  de  son  métier, 
«  A  Raton,  chat  prudent,  laisoit  sur  ses  souffrances 

«  Maintes  et  maintes  doléances  : 
«  Au  logis,  disoit-il,  nul  ne  me  fait  quartier; 
«  Qu'est-ce  qu'en  moi  pourtant  ils  trouvent  à  redire  ? 
«  Je  suis  de  bonne  humeur,  et  je  les  fais  tous  rire. 

«  Ton  métier,  répondit  Raton  , 

«  N'est,  selon  moi,  ni  beau  ni  bon  : 
«  Tu  pinces  et  tu  mords;  et  si  lu  le  remarques  , 

«  Il  n'est  aucun  dans  la  maison  , 
«  Qui,  non  pour  une  fois,  n'ait  porté  de  tes  marques. 
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«  Autre  grief  :  tu  contrefais  les  gens  ; 
«  En  cela  tu  crois  plaire,  et  ne  plais  «à  personne. 
«  Tel  en  rit  sur  autrui,  qui  te  la  garde  bonne , 

«  Lorsque  l'on  rit  à  ses  dépens. 
«  Taleni  très-dangereux,  sur  quoi  que  l'on  se  fonde, 
"  Que  de  railler  !  Gilles  ,  c'est  une  loi  : 
«  Met  tout  le  inonde  contre  soi , 
«  Qui  fait  du  mal  à  tout  le  inonde.  » 

Pour  que  vous  en  puissiez  faire  votre  profit, 
Je  compte  vous  donner  la  fable  par  écrit  ; 
Et  j'entends  que  tantôt,  pour  punir  votre  audace, 
Devant  vos  compagnons  vous  la  disiez  en  classe. 

SCÈNE  VI. 

ÉSOPE,  XANTHUS,  TIMOCLÈS,  CLÉON, 
CHORAGIDAS,  MÉGA\SLS. 

XANTHUS. 

Soyez  le  bien  venu,  vous  pouvez  avancer. 

ESOPE,  bas  à  Xauthus. 

Et  quel  est  ce  seigneur? 

XANTHUS. 

C'est  le  maître  à  danser. 
Faites  venir  ici  toute  votre  jeunesse, 
Pourvoir  comment  monsieur  la  façonne  et  la  dresse; 
Ils  sont  en  bonnes  mains. 

ÉSOPE. 

J'en  juge  bien  ainsi. 
Appelez-les,  Gléon,  et  revenez  aussi. 
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CIÏOKAGIDAS,  bas  à  Xanthus. 

Où  diantre  a-t-on  pêche  cette  étrange  figure? 

ÉSOPE. 

Vous  me  semblez,  monsieur,  surpris  de  ma  tournure  ; 
Peut-être  y  trouvez-vous  et  du  haut  et  du  bas  ; 
Mais  aous  savez  assez  que  l'on  ne  se  fait  pas. 

CHORAGIDAS. 

Les  hommes  ne  sont  pas  tous  faits  de  même  sorte: 
"\  ous  pourriez  être  mieux. 

MKGABYSrS. 

Je  le  crois. 

CHORAGIDAS. 

Mais  n'importe. 
On  peut  par  le  bon  air  rectifier  le  tout. 

ÉSOPE. 

En  croyez-vous,  monsieur,  pouvoir  venir  à  bout!' 
Cescroit  de  votre  art  sans  doute  un  grand  chef-d'œuvre. 

CHORAGIDAS,  en  le  tournant  pour  l'examiner. 

Il  y  faudra  du  temps  et  plus  d'une  manœuvre 

Essayons. 

ÉSOPE. 

\olontiers,  vous  seriez  bien  adroit. 

CHORAGIDAS. 

Pour  première  leçon,  d'abord,  tenez-vous  droit. 

ÉSOPE. 

Monsieur,  de  vos  leçons  est-ce  là  la  première? 

CHORAGIDAS. 

Oui. 

i  SOPE. 

JNous  sommes  encor  bien  loin  de  la  dernière  ; 
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Pour  savoir  celle-là,  je  n'épargnerai  rien, 
Et  nous  continûrons  quand  je  la  saurai  bien. 

SCÈNE  VIL 

ÉSOPE,  XANTHUS,  TIMOCLÈS,  CHORAGIDAS, 
MÉGABYSUS,  GRAPHODION,  CLEO*.  ET  LES 
AUTRES  ENFANS. 

ÉSOPE,  à  Cléon. 

Vous  avez  bien  tarde. 

CLÉON. 

Le  maître  d'écriture 
Prétend  que  c'est  son  heure,  et  qu'on  lui  fait  injure  : 
Mais  le  voilà  lui-même. 

GRAPHODION. 

Oui,  monsieur,  je  prétends 
Qu'on  ne  doit  point  ainsi  me  déranger  mon  temps; 
Mon  art  à  ces  messieurs  est  bien  plus  nécessaire, 
Que  quelques  mauvais  pas  qu'on  leur  apprend  à  faire. 

CHORAGIDAS. 

Monsieur  Graphodion,  prenez  un  ton  plus  bas. 

GRAPHODION. 

Je  prends  le  ton  qu'il  faut,  monsieur  Choragidas. 

CHORAGIDAS. 

Je  n'aurois jamais  cru,  pour  moi,  que  l'écrifoire 
A  gens  de  votre  sorte  inspirât  tant  de  gloire. 

GRAPHODION. 

Et  je  ne  croyois  pas  non  plus,  que  l'escarpin 
Dût  vous  monter  si  haut,  et  vous  rendre  si  vain. 
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CHORAGIDAS. 

Je  vous  trouve  plaisant,  faiseur  de  pieds  de  mouche  ; 
Parbleu,  c'est  bien  à  vous  d'oser  ouvrir  la  bouche. 

GRAPHODION. 

Je  vous  trouve  joli,  tricoteur  d'entrechats; 
C'est  bien  à  vous  ici  de  prétendre  le  pas. 

CHORAGIDAS. 

Griffonnier  de  malheur,  si  nia  bile  s'allume, 
Je  saurai  vous  apprendre  à  tailler  votre  plume. 

GRAPHODION 

Et  si  vous  me  fâchez,  petit  colifichet, 

Je  suis  homme  à  graisser,  comme  il  faut,  votre  archet. 

ESOPE,   se  menant  entre  deux. 

Eh!  de  grâce,  messieurs. 

CHORAGIDAS. 

Quoi,  monsieur!  on  m'outrage, 

GRAPHODION. 

On  m'insulte. 

XANTHUS. 

Messieurs,  point  de  bruit  davantage. 

TI.MOCLÈS. 

Tenez  votre  courroux  quelque  temps  suspendu  : 
Car  nous  verrions  ici  trop  de  sang  répandu. 

CHORAGIDAS. 

C'est  par  respect  pour  vous  que  je  veux  bien  me  taire. 

ÉSOPE. 

Votre  art,  de  part  et  d'autre,  est  noble  et  nécessaire. 

CHORAGIDAS. 

Plus  ou  moins.... 

ÉSOPE. 

Eh!  messieurs,  trêve  d'inimitié. 
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GRAPHODION. 

La  main  sera  toujours  plus  noble  que  le  pie. 

ÉSOPE. 

Il  faut  vous  séparer,  messieurs,  car  il  me  semble 
Qu'en  vain  1  on  prétendroit  vous  accorder  ensemble» 
Monsieur  Graphodion ,  retirez-vous  plus  loin  , 
Et  l'on  va  vous  poser  une  table  à  ce  coin. 
Pour  vous,  monsieur,  dont  l'art  demande  plus  d'espace, 
Vous  pouvez,  librement  disposer  de  la  place. 

MÉGABYSUS,  à  Xanthus. 

Voilà  la  trêve  faite ,  au  défaut  de  la  paix  : 

Mais  pour  bienvivreensemble,  ils  sontencorbien  près. 

XANTHUS. 

Je  le  crois  comme  vous;  mais  quoi  qu'on  puisse  faire. 
Régler  les  rangs  n'est  pas  une  petite  affaire. 

GRAPHODION,  à  son  écolier. 

Le  corps  un  peu  courbé. 

CHORAGIDAS,  au  sien. 

Monsieur,  tenez-vous  droit. 

GRAPHODION. 

Arrondissez  la  main. 

CHORAGIDAS. 

Etendez  le  jarret. 
Faites  deux  pas  :  allez. 

GRAPHODION. 

Formez  votre  écriture. 
La  plume  doit  friser  la  seconde  jointure. 
Allongez.  Que  fait-là  ce  doigt  crochu,  roidi, 
En  patte,  comme  on  dit,  de  vieux  chapon  rôti? 

CHORAGIDAS. 

Oui-dà,  le  violon,  prévôt,  et  de  plus  belle  : 
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Fais  vite,  comme  il  faut,  ronfler  la  chanterelle: 

Nous  verrons  qui  des  deux  fera  le  plus  de  bruit. 

GRAPHODION,  forçant  sa  voix, 

Ecartez  donc  le  bras  ,  formez  bien  ce  qui  suit. 
Parbleu  l'on  n'y  tient  pas,  il  metourdit,  m'assomme; 
Deux  contre  un,  ce  n  est  pas  agir  en  galant  homme. 
\  ous  ne  me  ferez  plus  dorénavant  la  loi, 
Et  j'aurai,  comme  vous,  un  prévôt  avec  moi. 

(  Il  s'en  va.  ) 

SCÈNE  VIII. 

ÉSOPE,  XANTIIUS,  TIMOCLÈS,  CHORAGIDAS, 
MÉGABYSUS  ET  LES  SIX  ENFANS. 

CHORAGIDAS,   à  son  prévôt. 

Une  fanfare,  ami,  pour  chanter  la  victoire 
Que  vient  de  remporter  l'an  net  sur  l'écritoire. 

l  m ,  !..  ■  1 1 .  jone  une  fanfare.  ) 

Commençons  tout  de  bon;  dan.se/.  votre  menuet. 
Les  bras,  monsieur,  les  bras...  Dénouez  le  jarret. 

Serrez  vos  pas Allons,  une  danse  un  peu  fine. 

Effacez  cette  épaule....  avancez  la  poitrine. 
Donne/  la  main...  suivez.  Les  pieds  plus  en  dehors. 
Levez  la  tête....  là,  soutenez  votre  corps. 
\  \  a  iu  ('/.....  les  deux  mains....  eh,  mon  sieur,  la  cadence! 
Tournez  court....  revenez....  laites  la  révérence. 

X  Avril! 'S. 

Cela  ne  va  pas  mal,  j'en  suis  assez  content, 

Kl  voudrois  être  en  à"e  eueor  d'en  faire  autant. 
o 
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CHORAGIDAS. 

La  danse  est  à  tout  âge  honnête  et  salutaire; 
Allons,  vous  m'avez  l'air,  monsieur,  d'y  fort  bien  faire. 

XANTHUS. 

Mais,  vous  n'y  pensez  pas. 

CHORAGIDAS. 

Vous  résistez  en  vain. 

XAXTHl'S. 

Soit,  mais  Mégabysus  me  donnera  la  main. 

MEGABYSUS. 

Vous  me  jouez  d'un  tour  ;  n'importe,  on  vous  le  passe. 

CHORAGIDAS  ,   tandis  qu'ils  dansent. 

Fort  bien....  fort  bien,  messieurs,  et  de  fort  bonne  grâce; 
Vous  dansez  tous  les  deux  d'un  air  fort  délié  : 

(  Après  qu'ils  ont  dansé.  ) 

Ma  foi,  vous  n'avez  pas  encore  tout  oublié. 

MÉGABYSUS. 

Mais  ne  ferez-vous  rien ,  vous,  monsieur  notre  maître; 
Allons ,  à  votre  tour  il  faut  ici  paroître. 

CHORAGIDAS. 

Ah!  volontiers,  messieurs,  si  c'est  votre  plaisir; 
Vous  me  verrez  toujours  prêt  à  vous  obéir. 

TIMOCLÈS  ,  tandis  que  Choragidas  danse. 

Monsieur  Choragidas  a  grand  air  dans  la  danse. 

CHORAGIDAS. 

Ah!  vous  me  mettez-là,  monsieur,  hors  de  cadence, 
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SCÈNE  IX. 
LES   MÊMES. 

XAîîTlIUS. 

De  quoi  s'agit-il  là? 

XIMOCLES,  à  Mégabysu». 

Sostrate  veut  vous  voir. 

MÉGABYSUS. 

Ah!  je  m'en  vais  le  joindre,  il  m'apprend  mon  devoir; 

Je  comptois  bien  d'aller  lui  rendre  ma  visite  : 

Il  me  prévient,  messieurs ,  soutirez  que  je  vous  quitte. 

XANTHUS. 

Nous  allons  tous  les  deux  bientôt  suivre  vos  pas  : 
Allez  toujours.  Adieu,  monsieur  Choragidas. 


FIN    DU    TROISIEME    ACTE. 
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ACTE   IV. 

SCÈNE  I. 
MÉGABYSUS,  SOSTRATE, 

SOSTRATE. 

Notre  homme  assurément  prévient  peu  par  la  mine. 

MEGABYSTJS. 

Il  répare  le  tout  du  moins  par  la  doctrine.* 
Pour  former  les  enfans,  sa  méthode  me  plaît: 
Elle  va  droit  au  but,  toute  simple  qu'elle  est. 
Dans  les  fables  surtout,  qu'avec  art  il  manie, 
J'admire  son  adresse  et  son  heureux  génie; 
Il  les  place  à  propos ,  et  sait  les  assortir, 

SOSTRATE. 

Oui,  comme  la  jeunesse  aime  à  se  divertir, 
Cela  leur  plaît. 

MEGABYSTJS. 

Monsieur,  quant  à  moi,  j'envisage 
Bien  autre  chose  ici  qu'un  simple  badinage; 
Rien  n'est  plus  sérieux  dans  l'objet  et  la  fin, 
Que  l'est  pour  les  enfans  ce  prétendu  badin. 

SOSTRATE. 

Il  est  vrai  que  de  l'air  dont  il  sait  les  construire, 
Les  fables  quelquefois  ne  laissent  pas  d'instruire. 

*  Si  mibi  difficilis  formara  uatura  negavit, 
Iugenio  forma;  damna  rependo  meœ. 

Ovid.  Hemtd.  xv,  31-32. 
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MÉGABYSUS. 

Quelquefois  ;  mais  toujoui's  :  c'est  là  ce  qu'il  prétend. 

Et  dans  tous  ses  propos,  la  moindre  fable  y  tend; 

G'esl  ce  que  j'observois,  quand  avec  tant  d'adresse, 

Tantôt  il  amusoit  sa  petite  jeunesse. 

Tous  ces  enfans  croyoient  s'amuser  simplement; 

Mais  il  les  instruisoit  imperceptiblement. 

Ici,  sur  la  paresse  en  tout  temps  si  fatale, 

La  prudente  fourmi  censuroit  la  cigale.* 

Là,  par  son  chant,  le  cygne,  échappé  du  malheur, 

Enseignoit  aux  enfans  le  prix  de  la  douceur:  ** 

Moi-même,  en  l'écoutant,  je  sentois,  je  vous  jure, 

L'effet  que  produisoit  en  moi  cette  peinture; 

Et  si  je  n'eusse  craint  de  le  trop  arrêter, 

Croyez  que  je  serois  encor  à  l'écouter. 

SOSTRATE. 

Il  le  saura,  monsieur:  un  si  beau  témoignage 
j\e  peut  qu'il  ne  le  flatte,  et  qu'il  ne  l'encourage, 

MÉGABYSUS. 

Ce  n'est  point  encor  tout,  et  je  veux  aujourd'hui. 
Le  souder,  eu  traitant  tête  à  tête  avec  lui  : 
Il  a  lVspiii  perçant,  vaste;  et  sur  ma  parole, 
Ses  talens  vont  plus  loin,  monsieur,  que  son  école 
Je  crois  en  entrevoir  à  peu  près  tout  le  prix, 
El  si  j'y  trouve  moins,  je  serai  fort  surpris. 
Mais  vous  avez  an  fils,  dites-moi,  je  vous  prie, 
Que  ne  le  mettez-vous  dans  cette  académie? 
Le  rang  que  vous  tenez  ici  de  magistrat, 
Y  donneroit  encor  du  poids  et  de  l'éclat. 

*  llsopo  ,  134;  Lafontaine,  r,  1. 
pe  .  7  i  ;  Lafontaine  m  ,  12. 
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SOSTRATE. 

Je  n'ai  que  lui,  monsieur,  il  est  cher  à  sa  mère. 

MEGABYSUS. 

Ne  l'est-il  pas  aussi  tout  de  même  à  son  père? 

SOSTRATE. 

Oui,  sans  doute,  et  très-fort. 

MEGABYSUS. 

Mais,  si  vous  l'aimez  bien, 
Faites-le-lui  donc  voir  en  l'aimant  pour  son  bien; 
Et  sans  trop  écouter  ces  conseils  de  foiblesse 
Qu'inspire  trop  souvent  une  aveugle  tendresse, 
Mettez-le  dans  un  lieu  propre  à  le  bien  former; 
Et  je  croirai  pour  lors,  que  vous  savez  l'aimer. 

SOSTRATE. 

Ah!  monsieur,j'entends  bien, je  ferai  mieux  peut-être: 

Je  me  le  dis  souvent;  mais  quoi!  suis-je  le  maître? 

J'aurois  beau  le  vouloir,  monsieur,  je  ne  pourrois. 

Pour  en  avoir  touché  quelques  mots  une  fois, 

Tout  fut  perdu  ;  je  vis  une  mère  en  alarmes , 

Des  soupirs,  des  sanglots,  et  des  torrens  de  larmes  : 

On  veut  tuer,  mon  fils,  hélas!  je  le  vois  bien; 

Bientôt  par  mon  trépas,  je  préviendrai  le  sien. 

Et  puis  on  embrassoit  cette  tète  si  chère. 

Et  lui  de  son  côté,  se  joignant  à  sa  mère, 

Se  lamentoit  comme  elle,  et  jetoit  les  hauts  cris. 

Ah  !  monsieur,  ce  que  c'est  que  de  n'avoir  qu'un  fils  ! 

MÉGABYSUS. 

Oui,  monsieur,  le  malheur  estplus  grand  qu'on  ne  pense; 

Car  à  titre  d'unique  et  de  chère  espérance, 

On  ne  le  gêne  en  rien,  et  pour  trancher  le  mot, 

Il  arrive  souvent  que  l'on  n'en  fait  qu'un  sot. 
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SOSTRATE. 

Oh  !  pour  le  mien,  monsieur,  j'en  prends  un  soin  extrême  : 
Je  règle  tous  ses  pas,  je  vois  tout  par  moi-même; 
Et  pour  n'épargner  rien,  je  l'ai  pourvu ,  d'ailleurs, 
D'un  maître  habile,  expert,  enfin  tout  des  meilleurs. 
Du  matin  jusqu'au  soir,  en  ville,  à  la  campagne, 
Fidèle  observateur,  partout  il  l'accompagne; 
Il  le  forme,  il  l'enseigne,  il  l'instruit,  il  faut  voir  : 
Vous  ne  croiriez  jamais  jusqu'où  va  son  savoir. 

MEGABYSUS. 

Comment,  du  précepteur? 

SOSTRATE. 

Non,  de  mon  fils,  vous  dis-je; 
Car  pour  le  précepteur,  oh,  oh!  c'est  un  prodige. 

MEGABYSUS. 

Mais  ne  l'est-ce  pas  là? 

SCÈNE  IL 

MÉGABYSUS,  SOSTRATE,  POLYMATHÈS, 
CHAIUTON. 

SOSTRATE. 

Justement,  le  voici: 
Je  ne  l'attendois  pas.  Oh!  oh!  mon  fils  aussi? 
C'est  une  nouveauté,  comment  vous  au  collège, 
Monsieur  Polymathès? 

POLYMATHÈS. 

Eh  quoi!  monsieur,  n'osé-je?.... 

SOSTRA1T. 

Si  vraiment. 
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POLYMATHÈS. 

Nous  prenons  ici  notre  campos, 
L'esprit  veut  du  relâche,  il  en  est  plus  dispos; 
Et  comme  dit  fort  bien,  dans  sa  Théogonie, 
Le  savant  Ascréen,  l'honneur  de  Béotie.... 

SOSTRATE,  àMcgabysus. 

Hon. 

MÉGABYSUS. 

De  grâce,  quel  est  ce  savant  Ascréen? 

POLYMATHÈS. 

C'est,  si  vous  l'ignorez,  Hésiode. 

MÉGABYSUS. 

Fort  bien  ; 
Mais  j'aimerois  autant  le  nommer  Hésiode. 

POLYMATHÈS. 

Oui  ;  mais  l'un  est  plus  docte. 

MÉGABYSUS. 

Et  l'autre  plus  commode, 
Et  s'entend  mieux.  Je  vois  votre  iils  se  cacher; 
Et  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  n'ose-t-il  approcher? 

SOSTRATE. 

Il  est  un  peu  honteux. 

MÉGABYSCS. 

Je  le  vois. 

POLYMATHÈS. 

Qu'on  s'avance. 
Chariton,  à  monsieur  faites  la  révérence. 

MÉGABYSUS. 

Mais  pourquoi  cette  honte,  et  ces  airs  étonnés? 

SOSTRATE,  à  son  lils. 

Otez  votre  chapeau  de  devant  votre  nez, 
Mon  fils ,  et  dite6-nous  quelque  chose  de  mise. 
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CHARITON. 

Qu'est-ce  que  vous  voulez,  mon  papa  ,  que  je  dise? 

SOSTRATE. 

Mais  vous-même,  voyez;  tout  ce  qu'il  vous  plaira, 

POLYMATHES,  à  Sostrate. 

Nommez  une  science,  il  vous  en  parlera 

{A  Chariton.  ) 

Chariton,  dites-nous  les  noms  des  sept  planètes. 

MrlGASYSUS. 

11  va  nous  dire  aussi  comment  elles  sont  faites. 

POLYMATHÈS. 

Oh!  non,  il  n'en  sait  pas  encore  jusqu'à  ce  point. 

.MÉGABYSLS. 

Passe. 

POLYMATHÈS. 

Laissons-le  dire,  et  ne  le  troublons  point. 

CHARITON. 

Saturne,  Jupiter,  Mars,  le  Dieu  de  lumière, 
Mercure,  après  \  énusj  la  lune  est  la  dernière. 

MÉGABYSUS. 

Fort  bien;  mais  le  soleil,  vous  l'oubliez,  mon  fils. 

CHARITON. 

Mais  on  me  l'a  montré,  comme  je  vous  le  dis. 

POLYMATHÈS ,  à  Chariton. 

C'est  le  Dieu  de  lumière.  Ah  ! 

CHARITON. 

Le  Dieu  de  lumière, 
Mercure,  après  Vénus;  la  lune  esl  la  dernière. 
MÉGABYS1  S. 

Il  a  de  la  mémoire;  il  répète  fort  bien. 
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POLYMATHÈS. 

L'innocent  ! 

CnARITON. 

Mais,  Monsieur,  vous  me  grondez  pour  rien. 

POLYMATHÈS. 

Ne  comprenez-vous  pas?.... 

SOSTRATE. 

Laissez ,  laissez ,  de  grâce. 
Eh  bien!  vous  avez  vu  comme  ici  tout  se  passe; 
Que  pensez-vous  enfin  du  tour  dont  on  s'y  prend? 

POLYMATHES,  en  homme  qui  désapprouve. 

Tout-à-fait  bien,  Monsieur. 

SOSTRATE. 

Mais  non,  parlez-nous  franc; 
Et  la  méthode  encor,  qu'est-ce?  bonne  ou  mauvaise? 
Propre  aux  enfans? 

POLYMATHÈS. 

J'y  trouve  un  peu  trop  de  fadaise. 

MEGABYSUS. 

Expliquez-nous  la  chose,  et  nous  dites  comment? 

POLYMATHÈS. 

On  ne  les  instruit  point  assez  solidement. 

MÉGABYSUS. 

Vous  dites  vrai:  je  gage,  au  portrait  que  vous  faites  , 
Qu'aucun  deux  ne  saura  dire  les  sept  planètes. 

POLYMATHÈS. 

Ces  fables  qu'on  leur  donne,  à  ne  rien  déguiser, 
Ne  servent  tout  au  plus  que  pour  les  amuser  : 
Il  faudroit  les  styleraux  belles  connoissances, 
Et,  par  les  élémens  des  plus  hautes  sciences, 
tom.  i.  15 
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Leur  élever  l'esprit,  le  former,  le  mûrir  : 
Tels  sont  les  alimens  dont  il  le  faut  nourrir. 
C'est  à  quoi  je  travaille,  et  telle  est  ma  pratique; 
Si  je  n'y  réussis,  pour  le  moins  je  m'en  pique. 

SOSTRATE. 

Je  voudrais  que  mon  fils  un  jour  put  tout  savoir  : 
Monsieur  Polymathès  y  fait  bien  son  devoir; 
Vous  voyez  sa  pratique,  elle  est  sûre,  admirable. 

MÉGABYSUS. 

Oui,  fort  bonne,  pourvu  qu'elle  soit  praticable. 

SCÈNE  III. 

MÉGABYSUS,  SOSTRATE,  POLYMATHÈS, 
CHARITOIV,  ÉSOPE,  POLIDORE. 

ÉSOPE,  à  Polydore. 

Ah!  vous  me  répondrez  de  mon  citron  confit; 
Je  vous  ai  cette  fois  pris  en  flagranl  délit. 

MÉGABYSUS. 

Qu'est-ce  donc? 

ÉSOPE,  àMrgabysus. 

Ah!  Monsieur,  vous  êtes  équitable; 
Je  vous  trouve  à  propos  pour  juger  un  coupable. 

MÉGABYSUS. 

Coupable!  qua-t-il  fait?  son  crime  est-il  si  grand? 

ÉSOPE. 

Le  voyez-vous, Monsieur,  c'est  un  petil  friand: 
Confitures,  bonbons,  il  leur  fait  bonne  guerre; 
Ou  ;i  beau  les  cacher,  partout  il  les  déterre; 
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Et  si  bien  qu'aujourdhui,  touchant  certain  citron, 
Je  l'ai  pris  sur  le  fait. 

(  A  Polydore.  ) 

Soutiendrez-vous  que  non? 

POLYDORE. 

Non,  Monsieur,  mais.... 

ÉSOPE. 

Eh  quoi  !  vous  osez  vous  défendre? 

MÉGABYSUS. 

Ah!  tout  doux,  dans  ses  faits  du  moins  il  faut  l'entendre. 
Dites-nous  vos  raisons,  mon  fils,  ne  craignez  rien. 

POLYDORE. 

Je  vous  vais  bonnement  conter  la  chose. 

MÉGABYSIS. 

Eh  bien  ? 

POLYDORE. 

Vous  saurez  que  Monsieur  avoit  mis  sur  sa  table 
Un  beau  citron  confit,  d'apparence  admirable; 
Et  comme  pardevant  fort  souvent  je  passois  : 
Mange-moi,  mange-moi,  disoit-il  chaque  fois. 

MÉGABYSUS. 

Ce  citron  ? 

POLYDORE. 

Oui,  Monsieur. 

MÉGABYSUS,  à  Ésope. 

Vous  voyez  la  surprise  ! 
C'est  le  citron  qui  l'a  tenté  de  friandise. 
Mais  que  répondiez-vous? 

POLYDORE. 

J'ai  toujours  répondu: 
Non,  je  n'en  ferai  rien,  Monsieur  l'a  défendu. 
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MÉGABYSUS. 

Fort  bien  :  voilà  d'abord  bien  de  la  résistance; 
Mais  comment  a-t-il  donc  vaincu  votre  constance? 

POLYDORE. 

Pavois  beau  sur  cela  lui  donner  son  renvoi, 
11  redisoit  toujours  :  Mange-moi,  mange-moi. 

MÉGABYSUS. 

Le  fripon  de  citron  !  certe  il  ne  valait  guère. 

POLYEORE. 

Dame!  à  la  fin,  Monsieur,  il  s'est  mis  en  colère; 
Et  voyant  que  toujours  je  disois  :  Non  ferai, 
Mange-moi,  m'a-t-il  dit,  ou  je  te  mangerai. 

MÉGABYSUS. 

La  menace  étoit  douce,  et  tout-à-fait  honnête. 

POLYDORE. 

Ob  daine!  je  ne  fus,  Monsieur,  ni  sol  ni  hèle; 
Et  quand  je  vis  enfin  qu  il  le  prenoit  par-là, 
Je  le  croquai  tout  n<  i. 

MÉGABYSUS. 

C'est  l'entendre,  cela; 
]|  auroit  mieux  vraiment  valu  le  laisser  faire. 

(  A  Polydore.) 

Je  \  ons  mets  hors  decour,  pour  vous, sur  celle  affaire. 
Le  citron  a  son  fait;  et  valût-il  cent  lianes, 

\  Ésope.) 

Je  vous  condamne,  vous,  à  payer  les  dépens. 

ÉSOPE. 

Mais.... 

MÉGABl  SUS. 

Ne  répliquez  point,  l'arrêl  esl  équitable. 
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ÉSOPE. 

Eh  bien!  pour  mes  dépens,  je  consigne  une  fable. 

«  Un  vieux  Rat,  au  lit  de  la  mort. 
«  A  son  fils  qui  pleuroit  et  se  lamentoit  fort, 

«  Pour  testament  tint  ce  langage  : 
«  Je  te  laisse,  mon  fils,  assez  ample  héritage; 

«  De  noix,  noisettes  et  raisin, 

«  Tu  trouveras  plein  magasin. 
«  Jouis  de  mes  travaux ,  si  tu  veux  être  sage  ; 
«  Quand  tu  vivrois  trente  ans  et  davantage. 

«  Tu  n'en  verrois  jamais  la  fin; 

«  Mais  prends  garde  à  la  friandise, 

«  C'est  notre  écueil.  Les  lardons  gras, 
<  Presque  toujours,  sont  de  la  mort  aux  rats  : 

«  Fuis,  n'en  approche  en  nulle  guise; 

«  Sinon,  je  te  le  prophétise, 

«  Pauvre  raton,  tu  périras. 

«  Le  Ciel  te  garde  et  t'en  préserve. 

«  Disant  ces  mots,  il  l'embrassa, 
«  Et  dans  le  même  instant  le  bon  homme  passa. 
«  Le  fils,  maître  des  biens  qu'avoit  mis  en  réserve 
«  Son  cher  papa  défunt,  d'abord  s'en  engraissa; 
«  Mais  tôt  après ,  trouvant  la  chair  par  trop  bourgeoise, 
«  De  noix  et  de  raisins  enfin  il  se  lassa. 

'<  Le  voilà  donc  qui  s'écarte  et  qui  croise 

«  Sur  tous  les  lieux  des  environs; 
«  Croque  morceaux  de  lard,  et  les  trouve  fort  bons. 
«  Parbleu,  se  disoit-il,  mon  bonhomme  de  père, 
«  Avec  ces  rogatons,  faisoit  bien  maigre  chère  : 
'<  Vive  la  guerre  et  les  lardons  ! 
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«  Advint  qu'un  jour,  dans  une  souricière, 
«  Il  découvrit,  en  battant  le  pays, 
«  Morceau  de  lard  des  pins  exquis. 
«  Bon,  dit-il,  tu  viendras  dans  notre  gibecière. 
«  Le  trou  lui  fut  pourtant  suspect  et  lui  fit  peur; 
«  Même  j'ai  lu,  dans  un  fort  bon  auteur, 
«  Qu'il  recula  quatre  pas  en  arrière. 
«  Mais  le  lardon,  pour  l'attirer  à  soi, 
«  Tant  lui  cria:  Mange-moi,  mange-moi, 
-  Qu'après  bien  des  façons,  le  galant  en  approche, 
«  Le  convoite,  le  flaire,  y  porte  enfin  les  dents. 
«  La  bassecule  se  décroche, 
«  Et  tombant,  l'enferme  dedans; 
«  Et  comme  en  son  malheur,  encor  que  déplorable, 
«  Il  ne  rencontra  pas,  ainsi  que  d'autres  gens, 
-<  Un  juge  tendre  et  pitoyable, 
«  L'histoire  dit  qu'il  passa  mal  son  temps.  » 

Qu'en  pensez-vous? 

POI.YDORE. 

Je  crois  la  chose  assez  probable, 

ÉSOPE. 

Faites-en  donc  votre  profit. 
Le  lardon,  voyez-vous,  est  le  citron  confit. 
Allez  \<>us  divertir^  et  tenez  compagnie 
A  cel  aimable  enfant,  qui  peut-être  s'ennuie. 

SOSTRATK. 

Joigne&-vous  avec  lui. 

CI1ARITON,  en  grognant. 

Je  noserois. 
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SOSTRATE. 

Pourquoi  ? 

CHARITON. 

Peut-être,  mon  papa,  qu'il  se  riroit  de  moi. 

POLYDORE,  àChariton. 

Ne  craignez  rien,  Monsieur,  nous  savons  trop  bien  vivre. 

SOSTRATE. 

Allez  :  dans  un  moment  vous  nous  verrez  vous  suivre. 

SCÈNE  IV. 

MÉGABYSUS,  SOSTRATE,  POLYMATHÈS, 
ÉSOPE. 

MÉGABYSUS. 

Seigneur  Esope,  il  faut  vous  parler  franchement, 
Ce  que  je  vois  ici  me  plaît  infiniment. 
Cependant,  comme  rien  n'est  parfait  dans  la  vie, 
On  croit  qu'on  y  pourroit  réformer  en  partie. 

ÉSOPE. 

Oh!  je  n'en  doute  point,  et  suis  prêt  d'écouter 
Tout  ce  qu'on  voudra  bien  sur  cela  me  conter. 
Je  sais  que  j'ai  besoin  des  lumières  des  autres, 
Et  je  ferai  toujours  un  très-grand  cas  des  vôtres. 

MÉGABYSUS. 

Je  n'entends  point  ici  vous  faire  de  leçon; 
Mais,  ce  qu'on  dit,  je  vais  l'exposer  sans  façon. 
On  trouve  donc,  ce  sont  gens  sensés,  pleins  de  zèle, 
Que  vous  vous  amusez  trop  à  la  bagatelle. 
Vos  fables  sont  fort  bien;  mais  on  voudroit  encor 
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Qu'aux  enfans  vous  lissiez  plus  haut  prendre  l'essor, 
El  que  les  élevant  aux  belles  connoissances, 
Vous  leur  inspirassiez  le  vrai  goût  des  sciences, 

ÉSOPE. 

L'avis  est  fort  prudent,  on  doit  y  déférer  : 

Mais,  quoi!  que  prétend-on  quil  fallût  leur  montrer? 

Je  voudrois  là-dessus  instruction  plus  ample. 

MKGABYSUS. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

ÉSOPE. 

L'algèbre,  par  exemple  ? 
Cela  demanderait  peut-être  un  long  propos  : 
Pour  abréger,  voici  ma  réponse  en  deux  mots. 

«  En  mère  tendre  et  fidèle, 
«  La  Lionne,  de  sa  mamelle  , 
«  Allaitoit  son  petit  Fan. 
«  Il  devoit  dominer  sur  toute  la  contrée. 

«  Le  Renard  dit  :  En  moins  d'un  an, 
«  S  il  vit  ,  nous  deviendrons  sa  proie  et  sa  curée, 
«  Parons  le  coup  adroitement. 
«  Il  va  donc  lui-même  en  personne 
«  Trouver  sa  majesté  Lionne. 
«  Qu'est-ce?  dit-il  pour  premier  compliment r 
«  Quoi!  votre  majesté  donne  à  sa  géniture 
«  Une  si  foible  nourriture? 
■<  C'est  l'élever  trop  mollement. 
Daims,  Chevreuils, Biches,  Cerfs,  Montons  déliante  laine 
l)<>i\ent  être  l'unique  et  solide  aliménl 
I)  un  Fan  né  pour  régner  dans  celle  vaste  plaine 
«  Pour  un  généreux  prince  issu  de  votre  flanc, 
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«  Le  véritable  lait,  Madame,  c'est  du  sang. 
«  Dupe  de  notre  orgueil,  tout  conseil  qui  le  flatte 
«  Est  toujours  sûr  d'être  écouté  : 
«  Celui-ci  fut  exécuté. 
«  La  complexion  délicate 
«  Du  jeune  Fan  qu'on  cessa  d'allaiter, 
«  A  ces  solides  mets  ne  pouvant  résister , 
«  Le  Fan  creva. 

C'est  la  réponse 
Que  je  fais  à  votre  semonce. 

SCËXE  V. 

MÉGABYSUS,  SOSTRATE,  ÉSOPE,  POLYMA- 
THÈS,  POLYDORE,  CHARITON. 

POLYDORE. 

"Vous  m'aviez  confié  ce  jeune  Monsieur-ci; 
Il  s'ennuie  avec  nous  :  je  le  ramène  ici. 

SOSTRATE. 

Qu'est-ce  donc,  Chariton?  cela  n'est  point  honnête. 
Qu'avez-vous  ? 

CHARITON. 

Je  m'ennuie ,  et  j'ai  mal  à  la  tête. 

SOSTRATE. 

Comment  donc?  approchez:  il  a  vraiment  raison, 
Remenez-le  au  plutôt,  Monsieur,  à  la  maison. 
Mon  Dieu  !  cet  accident  va  désoler  sa  mère  : 
Pourquoi  sortir  aussi  ? 
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POLYMATIlÈS. 

Monsieur,  j'ai  cru  bien  faire. 

SOSTRATE. 

Vous  avez  cru  ?  courez ,  et  vite ,  au  médecin  ; 
Je  le  remènerai  moi-même  par  la  main. 
Je  crois  qu'il  a  la  fièvre.  Ah  !  maudite  sortie  ! 
Sauvons-nous,  Chariton.  Excusez,  je  vous  prie, 
Monsieur,  et  pardonnez  à  mes  justes  soucis. 

MEGABYSUS  ,    h  Sostrate. 

Ah  !  Monsieur,  ce  que  c'est  que  de  n'avoir  qu'un  fils! 

SCÈNE  VI. 

MÉGABYSUS,  ÉSOPE. 

ÉSOPE. 

Voila,  Monsieur,  un  homme,  entrenous,fortàplaindre, 
Il  ne  craint  pas  le  mal  qu'il  devrait  le  plus  craindre. 
La  fièvre,  selon  moi,  n'est  pas  le  plus  pressant  ; 
11  étouffe  son  fils,  hélas!  en  l'embrassant. 

MÉGABYSUS. 

J'en  conviens  avec  vous,  ce  mal  est  bien  le  pire, 
Sans  doute,  et  j'ai  déjà  pris  soin  de  le  lui  dire. 
Je  le  lui  redirai  tant  et  d'un  si  beau  ton, 
Que  peut-être  «à  la  fin  il  entendra  raison. 
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SCÈNE   VII. 
MÉGABYSUS,  ÉSOPE,  CRANTOR. 

CRANTOR. 

Quoi!  cela  se  peut-il?  ô  trop  malheureux  père! 

ÉSOPE. 

Qu'avez-vous  donc?  d'où  vient  ce  transport  de  colère? 

CRANTOR. 

Ah  !  Monsieur,  vous  voyez  un  homme  au  désespoir. 

ÉSOPE. 

De  quoi  ? 

CRANTOR. 

Je  suis  outré!  ce  que  je  viens  de  voir.... 
Me  saisit....  c'est  à  vous  de  m'en  faire  justice. 
Le  fripon  !  oui,  je  veux,  je  veux  qu'on  le  punisse, 
Mais  je  vous  dis,  si  bien,  qu'il  frémisse  à  jamais, 
Monsieur,  quand  il  verra  des  dés  et  des  cornets. 

ÉSOPE. 

Ah!  des  dés? je  commence  à  deviner  l'affaire; 
Monsieur,  de  Clinias  n'ètes-vous  pas  le  père? 

CRANTOR. 

Oui,  Monsieur,  je  le  suis,  hélas!  pour  mon  malheur, 
Et  c'est  ce  vaurien-là  qui  cause  ma  douleur. 

ÉSOPE. 

Comment? 

CRANTOR. 

Je  l'ai  surpris,  ce  petit  misérable, 
Jouant  tout,  seul,  roulant  des  dés  sur  une  table, 
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Mais  si  plein  çîe  son  jeu,  si  transporte,  qu'hélas! 

Etant  devant  ses  yeux,  il  ne  me  voyoit  pas. 

ÉSOPE. 

Oui-dà!  je  le  crois  bien. 

CRANTOR. 

Le  malheureux!  il  ose..., 

ÉSOPE. 

Il  a  fait  devant  moi  tantôt  la  même  chose. 

CRAXTOR. 

11  l'a  fait  devant  vous,  et  vous  lavez  souffert? 

Je  ne  m'étonne  pas  s'il  se  gâte  et  se  perd. 

Oh!  vraiment,  je  l'ai  mis  chez  vous  à  bonne  école, 

ÉSOPE. 

La  jeunesse,  Monsieur.... 

CRAXTOR. 

Quand  la  jeunesse  est  folle, 


Il  faut  la  corriger. 


ESOPE. 

J'en  conviens  avec  vous. 


CRAXTOR. 

Mais  en  toute  rigueur,  sans  épargner  les  coups. 

ÉSOPE. 

Il  faut  le  corriger,  n'est-ce  pas? 

CRAXTOR. 

Oui,  vous  dis-je. 

ÉSOPE. 

Mais  la  rigueur  révolte,  et  rarement  corrige. 

CRANTOR. 

Je  veux  qu'il  change. 

ÉSOPE. 

Un  mal  dans  la  nature  enté, 
Avec  trop  de  douceur  ne  peul  être  traité  ; 
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Mais  permettez  un  peu  qu'ici  je  vous  demande 
D'où  lui  vient  pour  Je  jeu  cette  pente  si  grande? 
Car,  que  sais-je?  chez  vous  peut-être  que  le  jeu... 

CRANTOR. 

Chez  moi?  mais  l'on  y  joue,  il  est  vrai,  quelque  peu. 

ÉSOPE. 

Fort  bien  :  la  carte  marche  ? 

CRANTOR. 

Eh  !  oui. 

ÉSOPE. 

Le  dé  se  jette? 

CRANTOR. 

D'accord. 

ÉSOPE. 

L'enfant  a  vu  ce  train  dès  la  bavette  ; 
Avec  ces  beaux  joujoux  il  s'est  apprivoisé. 
Le  remède  à  présent,  Monsieur,  n'est  pas  aisé; 
Et  ce  que  répondoit  l'écrevisse  à  sa  mère, 
Votre  fils  pourroit  bien  le  répondre  à  son  père.  * 

CRANTOR. 

Enfin,  quoi  qu'il  en  coûte,  il  faut  le  corriger; 
De  cette  passion  je  sais  trop  le  danger. 

ÉSOPE. 

J'en  connois  comme  vous  toute  la  conséquence. 

CRANTOR. 

Voilà  déjà  ses  dés  que  j'ai  pris  par  avance; 

Et  quant  à  de  l'argent,  je  vous  jure,  ma  foi, 

Que  de  long-temps,  Monsieur,  il  n'en  aura  de  moi. 

ÉSOPE. 

Monsieur,  ce  n'est  pas-là  tout-à-fait  ma  méthode; 
*  Ésope,  Aphtonc,ii;  Lafontaine  ,  xn  ,   10. 
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Laissez-moi  gouverner  ce  malade  à  ma  mode. 

CRANTOR. 

Comment  donc,  s'il  vous  plaît? 

ÉSOPE. 

Premièrement,  rendez 
Vous-même,  à  votre  fils ,  son  cornet  et  ses  dés; 
Donnez-lui  de  l'argent. 

CRANTOU. 

Vous  êtes  fou,  je  pense? 

ÉSOPE. 

Je  suis  le  médecin,  suivez  mon  ordonnance; 
Si  vous  ne  voulez  pas ,  je  ne  m'en  mêle  plus. 

MÉGABYSUS. 

Les  médecins  au  moins,  Monsieur,  sont  absolus; 
11  leur  faut  obéir. 

CRANTOR. 

Mais,  qu'est-ce  qu'il  exige? 

MÉGABYSUS. 

Mais  si,  par  son  secret,  votre  fils  se  corrige, 
Qu'importe  quels  moyens  il  y  veut  employer? 

CRANTOR. 

Eh  bien  donc!  je  me  rends,  il  faut  en  essayer. 

ÉSOPE. 

Vous  voilà  raisonnable,  et  tel  que  je  souhaite  : 
Allons  joindre  l'enfant,  et  que  la  paix  soit  laite. 
Du  reste,  laissez-moi  le  gouverner  sans  bruit, 
Et  dans  uni:  heure  ou  deux  vous  en  verrez  le  fruit. 
Excusez. 

MÉGABYSUS. 

Non,  je  veux  être  aussi  de  la  fête; 
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Je  vous  demande  aussi  de  plus  un  tête-à-tète. 

ÉSOPE. 

A  moi ,  Monsieur  ? 

MÉGABYSUS. 

A  vous  ;  daignez  me  l'accorder. 

ÉSOPE. 

Ah!  vous  êtes  le  maître,  et  pouvez  commander. 
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ACTE   y. 

SCÈNE  I. 
ÉSOPE,  CLINIAS. 

ÉSOPE. 

Vous  me  tirez  toujours,  Clinias,  par  la  manche, 
Vous  voulez ,  je  le  vois ,  avoir  votre  revanche. 
D'accord  ;  mais  déjouer  à  crédit,  c'est  abus, 
À  bon  jeu ,  bon  argent. 

CLINIAS. 

Oui ,  mais  je  n'en  ai  plus. 
Vous  m'avez  tout  gagne. 

ÉSOPE. 

Je  ne  saurais  qu'y  faire; 
Et  jouer  contre  rien  n'esl  pas  mon  ordinaire. 

CLINIAS. 

Mon  Dieu!  que  j'ai  joué  tantôt  d'un  grand  malheur! 

ÉSOPE. 

J'en  conviens,  mais  aussi  vous  êtes  beau  joueur. 

CLIMAS. 

Pas  un  bon  coup,  toujours  des  chances  meurtrières. 

ÉSOPE. 

Les  armes  son!  aux  dés,  cou  nue  ai  Heur-,  journalières. 

CLIN]  IS. 

Maudits  des' 
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ÉSOPE. 

Pour  pester  contre  eux,  comme  je  croi, 
Vous  n'avez  pas  ici  fort  grand  besoin  de  moi. 

CLINIAS. 

Vous  me  quittez,  Monsieur? 

ÉSOPE. 

Oui  vraiment,  je  vous  quitte. 

CLINIAS. 

Encor  un  coup  ou  deux,  et  que  je  me  racquitte. 

ÉSOPE. 

Sur  quoi  vous  racquitter,  puisque  vous  n'avez  rien? 
Car  pour  crédit,  néant. 

CLINIAS. 

Je  m'en  aperçois  bien. 

ÉSOPE. 

Encor,  si  vous  aviez  à  risquer  quelques  nippes, 
Je  pourrois,  par  bonté,  passer  sur  mes  principes. 

CLINIAS. 

Mais"  quoi?.... 

ÉSOPE. 

Voyez.... 

CLINIAS. 

Hé  bien ,  Monsieur ,  quoiqu  a  regret , 
Je  vais,  si  vous  voulez,  hasarder  mon  plumet. 

ÉSOPE. 

Belle  guenille!..., 

CLINIAS. 

Mais!... 

ÉSOPE. 

Chétive  marchandise  ! 

TOM.    I.  16 
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A  peine  le  chapeau  peut-il  être  de  mise. 

CLINIAS. 

Allons,  puisqu'il  le  faut,  je  risque  le  chapeau. 

ÉSOPE. 

Que  je  le  voie  :  il  n'est  ni  bien  bon,  ni  bien  beau. 

CLINIAS. 

Il  est  pourtant  tout  neuf. 

ÉSOPE. 

Soit,  je  passe  ce  gage, 
Et  je  mets  un  ecu  contre,  et  rien  davantage. 

CLINIAS. 

C'est  bien  peu;  mais  n'importe,  il  faut  bien  l'accepter 
lTn  malheureux  qui  perd  ose-t-il  disputer? 

ESOPE. 

Ne  perdons  point  de  temps,  approchons  cette  table. 

CLINIAS. 

Si  je  n'ai  pas  la  chance  ici  plus  favorable, 

Je  suis  mal.  J'ai  le  de,  Monsieur,  connue  perdant. 

ÉSOPE. 

Baste,  je  vous  le  passe,  à  la  charge  d'autant. 

CLINIAS. 

Ah!  bon,  raflle  de  six;  j'ai  gagné. 

ÉSOPE. 

Que  je  joue. 

CLINIAS. 

Mais  j'ai  raffle  de  six  en  premier. 

ÉSOPE. 

!i  l'avoue j 
Mais  si  j'amène,  moi,  raflle  de  sept:' 

CMXIAS. 

Le  coup 
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Seroit  rare  en  effet,  et  surprendroit  beaucoup. 
Quatorze.  J'ai  gagné. 

ÉSOPE. 

Gomme  vite  il  empoche  ! 

CLINIAS. 

Allons ,  Monsieur,  bon  jeu,  bon  argent,  sans  reproche. 

ÉSOPE. 

Je  me  sens  en  malheur;  trêve,  ne  jouons  plus. 

CLINIAS. 

Comment?  vous  me  gagnez  encor  trois  bons  écus! 

ÉSOPE. 

Les  voilà,  j'en  conviens;  mais  quand  la  chance  vire, 
Un  sage  et  bon  joueur  sur  son  gain  se  retire. 

CLINIAS. 

Si  j'avois  su  cela,  je  n'aurois  pas  joué. 

ÉSOPE. 

Pour  jouer  tout  le  jour,  vous  suis-je  donc  loué? 

CLINIAS. 

Encor  deux  coups. 

ÉSOPE. 

Pour  un,  j'y  consens  de  bon  cœur; 
Et  pour  vous  faire  voir  que  je  suis  bon  joueur, 
Voilà  vos  trois  écus,  tout  mon  gain  que  j'étale; 
Vous  n'en  avez  plus  qu'un ,  faisons  partie  égale  : 
Les  deux  autres  iront  pour  le  chapeau,  s'il  faut. 
Je  ne  peux  pas  mieux  dire,  et  c'est  plus  qu'il  ne  vaut. 

CLINIAS. 

Mon  chapeau! 

ÉSOPE. 

Trois  écus  !  la  somme  est  belle  et  bonne  : 
Au  moins  écoutez  bien  comme  quoi  cela  sonne. 
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CLINIAS. 

Si  je  perds? 

ÉSOPE. 

En  ce  cas,  je  pourrai  bien  gagner; 
Prenez  votre  parti  net,  et  sans  barguigner. 

CLINIAS. 

Allons,  quoi  qu'il  en  coûte,  il  faut  sortir  d'affaire. 
Va,  le  chapeau. 

ÉSOPE. 

Fort  bien,  voilà  comme  il  faut  faire, 
Vous  allez  en  un  coup  vous  voir  tout  raequitté; 
Commençons. 

CLINIAS. 

Mais  je  dois  avoir  la  primauté. 

ÉSOPE. 

Parce  qu'au  dernier  coup  j'ai  perdu?  c'est  l'entendre. 

CLINIAS. 

Mais  vous  gagnez  encor. 

ÉSOPE. 

Je  vous  la  laisse  prendre. 
Soit....  commençons,  combien?  le  coup  est  assez  fort  : 
Onze  points;  pour  gagner  il  faudra  faire  effort. 

CLINIAS. 

Belle  rencontre!  oh,  oui. 

ÉSOPE. 

Comment,  belle  rencontre? 
Comptez,  jen'ai  pour  moi  que  sept  coups  et  neuf  contre. 
Enfin,  si  vous  croyez  qu'onze  points  soit  si  peu, 
Je  consens  que  chacun  retire  son  enjeu. 

CLINIAS. 

Non,  je  veux  tout  ou  rien. 
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ÉSOPE. 

C'est  avoir  du  courage. 
Allons. 

CLINIAS. 

Je  romps  le  dé. 

ÉSOPE. 

Je  gagnois,  c'est  dommage! 

CLINIAS. 

Jetez. 

ÉSOPE. 

Quatorze. 

CLINIAS. 

Ah!  ciel. 

ÉSOPE. 

Passe  pour  cette  fois , 
Quatorze  est  un  bon  point  et  le  coup  est  de  poids  : 
Je  crois  que  ce  chapeau,  qu'à  mon  chef  je  destine, 
Ne  me  viendra  pas  mal.  Quand  on  a  bonne  mine, 
Tout  sied  bien. 

CLINIAS. 

Par  la  mort  ! 

ÉSOPE. 

Il  faut  se  modérer. 
Tout  doux.... 

CLINIAS. 

Je  perdrai  tout  et  n'oserai  jurer? 

ÉSOPE. 

Eh  fi!  pour  un  chapeau?  la  perte  est  trop  commune. 

CLINIAS. 

Non ,  il  faut  jusqu'au  bout  que  je  tente  fortune, 
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Et  que  le  justaucorps  coure  après  le  chapeau. 

ÉSOPE. 

Mais.... 

CLINIAS. 

J'y  mettrois  plutôt,  Monsieur,  jusqu'à  ma  peau. 
Donnez  les  des. 

ÉSOPE. 

C'est  bien  pousser  ma  complaisance; 
Mais  promettez  du  moins,  quelle  que  soit  la  chance, 
Qu'on  ne  jurera  point:  cela  m'est  odieux. 

CLINIAS. 

Soit.  J'ai  treize. 

ÉSOPE. 

Il  est  bon...  mais  quatorze  vaut  mieux. 

CLINIAS. 

Non  ,  jamais  il  ne  fut  une  infortune  égale; 
Je  ne  jurerois  point?  quand  toute  la  morale 
Me  1  interdiroit.... 

ÉSOPE. 

Mais,  nous  avons  fait  la  loi. 

CLINIAS. 

Ou  laissez-moi  jurer,  ou  bien  jurez  pour  moi: 
Que  vais-je  devenir,  et  que  dira  mon  père, 
S'il  faut  qu'il  soit  instruit  de  cette  triste  affaire? 
Ah!  ventre,  ah!  tête,  ah!  mort. 
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SCÈNE  IL 
XANTHUS,  TIMOCLÈS,  MÉGABYSUS,   ÉSOPE. 

XANTHUS. 

Et  qui  donc  jure  ainsi? 
Que  vois-je?  et  qu'est-ce  encor  que  tout  ce  tracas-ci  ? 
Une  table,  des  dés.... 

ÉSOPE. 

\ous  voyez,  on  s'amuse. 

XANTHUS. 

Je  le  vois  bien  ;  quoi,  vous  !  est-ce  ainsi  qu'on  en  use? 
Ce  chapeau,  cet  habit,  qu'est-ce  que  tout  ce  train  ? 

ÉSOPE. 

Ce  chapeau,  cet  habit,  tout  cela  c'est  mon  gain. 

XANTHUS ,  à  Mégabysns. 

J'avois  en  bonne  main  remis  cette  jeunesse, 
Et  ne  m'attendois  pas  à  cette  gentillesse; 
Monsieur  le  gouverneur,  vous  avez  trop  d'esprit , 
Je  connois  vos  talens,  et  me  le  tiens  pour  dit. 

Quoique  dans  ce  lieu-ci  votre  mérite  brille 

ti.moclès. 
Vous  êtes  un  peu  prompt,  seigneur  Xanthus,  tout  doux 
Quelque  trait  important  est  caché  là-dessous. 

XANTHUS. 

Dans  vos  préventions  vous  êtes  admirable; 
Mais  quoi  donc!  cet  habit,  ces  dés  et  cette  table, 
Cet  enfant  avec  qui,  Monsieur,  je  lai  surpris, 
Et  qu'il  a  fait  jouer  jusques  à  ses  habits  , 
Tout  cela.... 
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MÉGABYSUS. 

J'entrevois  le  fin  de  ce  mystère. 
Peut-on  de  cet  enfant  savoir  quel  est  le  père  ? 

timoclès. 
Il  se  nomme  Crantor. 

MÉGABYSUS. 

Et  n'est-ce  pas  celui 
Qui  de  son  fils  joueur  se  plaignoit  aujourd'hui? 

ÉSOPE. 

Lui-même. 

MÉGABYSUS. 

M'y  voilà.  Monsieur,  ce  badinage 
Est  une  instruction  bien  utile  et  bien  sage: 
Cet  enfant  est  joueur,  et  si  j'en  sais  juger, 
Tout  ceci  ne  s'est  fait  que  pour  le  corriger. 

XANTHUS. 

Ah!  fort  bien;  le  secret  est  rare,  quand  j'y  songe. 
Pour  le  guérir  du  jeu ,  dans  le  jeu  l'on  le  plonge  ; 
Le  remède  est  nouveau. 

(  A  Esope.  ) 

Maître  sage  et  discret, 
Expliquez-nous  un  peu  ce  rare  el  beau  secret. 

Ésor-r. 
Pour  le  secret,  Monsieur,  je  n'en  ai  pas  la  gloire. 
Bien  le  tiens-je  d'un  autre  :  écoutez-en  l'histoire. 

«  Un  homme  fut  blessé  dans  certaine  querelle, 
«  La  blessure  éloit  grande;  eh!  vite  l'on  appelle 
«  Chirurgien  expert:  il  accourt  sur-le-champ 
«  Armé  de  bistouris,  il  examine,  il  sonde; 
«  Et  trouvant  que  la  plaie  étoit  grande  et  profonde 
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«  Aussitôt  d'un  ciseau  tranchant 
«  Il  l'élargit  encor,  coupant  à  droite,  à  gauche, 
«  Comme  fait  dans  un  pré  le  moissonneur  qui  fauche. 
«Eh!  mon  ami,  lui  disois-je,  cessez, 
«  Ne  coupez  plus,  je  vous  conjure, 
'<■  Vous  tuez  le  malade  en  outrant  sa  blessure, 
«  Elle  n'est  que  trop  grande,  et  vous  l'agrandissez. 
«  Plus  je  coupe,  dit-il,  plus  j'avance  la  cure; 
«  Pour  guérir  une  plaie,  il  faut  aller  au  fonds.  » 
C'est  ce  qu'il  répondit,  et  ce  que  je  réponds. 

XANTHUS. 

Donc  quand  la  passion  nous  entraîne  et  nous  guide, 
Qui  veut  bien  la  guérir ,  doit  lui  lâcher  la  bride. 

ÉSOPE. 

Demeurons  dans  la  thèse;  il  s'agit  d'un  enfant, 

Vous  savez  pour  le  jeu  son  extrême  penchant: 

En  vain,  pour  corriger  cette  pente  fatale, 

On  lui  débiteroit  de  beaux  traits  de  morale  : 

Un  enfant  ne  croit  rien  que  ce  qu'il  sent  ou  voit  ; 

S'il  n'aperçoit  l'écueil ,  s'il  ne  le  touche  au  doigt, 

Il  s'en  moque.  Il  faut  donc  le  lui  rendre  palpable. 

Je  l'ai  fait  dans  ce  trait  que  vous  trouvez  blâmable  ; 

En  perdant  ses  habits,  joueur  audacieux, 

J'ai  voulu  qu'il  sentît ,  et  qu'il  vît  par  ses  yeux 

A  quels  tristes  excès ,  quand  elle  est  un  peu  forte, 

La  passion  du  jeu  nous  entraîne  et  nous  porte; 

Et  si,  dans  le  chagrin  qu'il  en  ressentira, 

Ceci  ne  le  guérit,  rien  ne  le  guérira. 

XAXTHUS. 

Ésope,  je  me  rends,  et  ce  trait  est  très-sage  ; 
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Allez  en  voir  l'effet,  continuez  l'ouvrage; 

Ces  enfans,  avec  vous,  hélas!  sont  trop  heureux. 

ÉSOPE. 

Je  ne  sais  s'ils  le  sont;  mais  le  suis-je  avec  eux? 

SCÈNE  III. 
MÉ&ÀBYSUS,  XANTHUS,  TiMOCLÈS. 

MÉGABYSUS. 

Cet  homme  me  surprend  dans  tout  ce  qu'il  débite, 
Et  je  découvre  en  lui  toujours  nouveau  mérite; 
Vous  aviez  pris  la  mouche  un  peu  mal  à  propos. 

XANTHUS. 

J'en  conviens,  j'avois  tort,  et  l'accu  sois  à  faux. 
Pour  réparer  le  tout  et  lui  rendre  justice, 
Je  ne  sors  point  d'ici  que  je  ne  l'affranchisse; 
Et  je  prétends,  Monsieur,  en  lui  faisant  ce  bien. 
L'attacher  à  l'emploi  qu'il  exerce  si  bien. 

MÉGABYSUS. 

Votre  projet  sans  doute  est  tout-à-fait  louable; 
Mais  d'un  emploi  plus  noble  il  me  paroît  capable. 

TliUOCLÈS. 

Un  plus  noble!  en  est-il?  où  le  trouverons-nous? 

Que  je  pense  en  ceci  bien  autrement  que  vous! 

Ils  ne  sont  tous  qu'enfans;  mais  dans  cette  jeunesse 

J'envisage  la  Heur  et  l'espoir  de  la  Grèce  ; 

Bien  que  de  caractère  et  d'esprit  différens, 

Ils  v  doivçnl  un  jour  remplir  les  premiers  rangs  ; 

Dans  la  guerre  et  la  paix,  parés  des  plus  beaux  titres. 
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Du  destin  de  l'état  ils  seront  les  arbitres  ; 
Et  le  soin  qu'à  former  leur  esprit  et  leur  cœur 
Aura  pris  dans  l'enfance  un  sage  directeur, 
Selon  qu'il  réussit,  annonce  et  pronostique 
La  perte  ou  le  salut  de  toute  république. 

MÉGABYSUS. 

Je  me  suis  expliqué  peut-être  improprement. 

Et  j'ai  sur  ce  point-là  le  même  sentiment  ; 

Mais  si  j'en  puis  juger,  quoi  qu'ici  l'on  m'oppose, 

Je  le  trouve  et  le  crois  capable  d'autre  chose  ; 

Et  ce  génie  heureux,  qui  dans  lui  nous  surprend, 

Me  paroit  mériter  un  théâtre  plus  grand. 

XANTIIUS. 

Je  connois  tout  le  prix,  Monsieur,  d'un  tel  suffrage  : 
Mais  je  ne  puis  pour  lui  rien  faire  davantage. 

MÉGABYSUS. 

Si  vous  ne  le  pouvez,  je  sais  qui  fera  plus. 

TIMOCLES. 

Vous  peut-être,  Monsieur? 

MÉGABYSUS. 

Non,  pas  moi,  mais  Crésus. 

XANTHUS. 

Crésus  le  connoît-il?  et  d'ailleurs  ,  peut-on  croire 
Que  de  pareils  soucis  l'occupent  clans  sa  gloire? 

MÉGABYSUS. 

A  ce  faux  préjugé  je  m'étois  attendu  ; 

La  grandeur  de  Crésus  fait  tort  à  sa  vertu. 

Ses  trésors,  ses  succès,  dans  la  paix,  dans  la  guerre, 

Ont  du  bruit  de  son  nom  rempli  toute  la  terre  ; 

Et  le  monde  ébloui  de  ce  pompeux  éclat , 
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Ne  connoît  clans  Crésus  que  l'heureux  potentat. 

L'univers  ,  il  est  vrai,  n'a  jamais  vu  peut-être 

Un  monarque  plus  grand ,  ni  plus  digne  de  l'être  : 

Mais  quelque  grand  qu'il  soit,  la  sagesse  dans  lui 

Sm^passe  encor  l'éclat  dont  il  brille  aujourd'hui. 

Couvert  de  ces  lauriers,  dont  plus  d'une  conquêt» 

Dans  les  champs  de  Bellone  a  couronné  sa  tête, 

Par  une  attention  digne  des  plus  grands  cœurs, 

Jusques  sur  les  beaux  arts  il  étend  ses  faveurs; 

Il  en  connoît  le  prix,  il  en  goûte  les  charmes, 

Et  joint  encor  ce  lustre  à  la  gloire  des  armes. 

C'est  par  ces  nobles  soins  que  l'on  voit  chaque  joui 

Des  sujets  distingués  venir  grossir  sa  cour; 

Et  que  les  honorant  de  dignes  récompenses, 

Il  sait  fixer  chez  lui  les  arts  et  les  sciences. 

Quelle  estime  fait-il  de  l'illustre  Solon, 

Dont  on  connoît  ici  le  mérite  et  le  nom? 

Il  ne  put  arrêter  ce  fameux  personnage  : 

11  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  l'en  dédommage  ; 

Et  si  sur  ce  point-là  vous  daignez  m'exaucer, 

Ésope  est  un  sujel  propre  à  le  remplacer. 

XANTHUS. 

Esope  ? 

MÉGABYSUS. 

Vous  semble/,  étonné  de  la  chose. 
Je  n'en  parle  qu'avec  connoissance  de  cause: 
Pour  le  connoître  à  fond,  tête  à  tête  aujourd'hui, 
J'ai  voulu  conférer  quelque  temps  avec  lui. 
J'admirois  quels  trésors,  quelle  heureuse  harmonie 
Le  ciel  a  répandus  dans  ce  rare  génie! 
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En  vain  sur  cent  sujets  ,  pour  nie  mieux  assurer, 
Moi-même  je  prenois  plaisir  à  l'égarer; 
Toujours  au  fait,  toujours  instructif  et  solide, 
Dans  ces  divers  écarts,  il  m'a  servi  de  guide, 
Et  m'a  fait  entrevoir,  dans  sa  simplicité, 
Je  ne  sais  quoi  de  grand  et  plein  de  majesté. 
Enfin,  puisque  de  vous  le  ciel  veut  qu'il  dépende, 
Accordez-le  à  mes  vœux,  Crésus  vous  le  demande. 

TIMOCLÈS. 

Nous  voyons  comme  vous,  Monsieur,  tous  ses  talens, 
Ils  sont,  à  le  vrai  dire,  et  précieux  et  grands; 
Mais  vous-même  jugez  enfin  si  la  nature 
Le  forma  pour  la  cour  en  formant  sa  figure? 
Tortu  dans  tout  son  corps,  hideux  et  contrefait . 
Il  n'y  sauroit  jamais  servir  que  de  jouet. 

MÉGABYSUS. 

A  Crésus,  à  sa  cour,  rendez  plus  de  justice  . 
Et  souffrez,  sur  ce  point,  que  je  vous  éclaircisse  : 
A  la  cour,  comme  ailleurs,  le  bon  air  ne  nuit  point, 
Mais  à  d'autres  talens  il  est  bon  qu'il  soit  joint; 
Et  l'homme  le  mieux  fait  et  le  plus  agréai  >lc , 
Quand  il  est  sans  mérite ,  y  devient  méprisable. 
Ce  qui  plaît  à  la  cour,  et  que  j'y  vois  prisé, 
C'est  un  génie  heureux,  fin  ,  naturel,  aisé, 
Un  bon  sens  dominant,  et  qui,  sans  se  méprendre, 
Sache  bien  démêler  le  parti  qu'on  doit  prendre  ; 
Un  discernement  sûr,  un  jugement  exquis  : 
Pour  tout  dire  en  un  mot,  qui  sait  en  ce  pays 
Et  parler  quand  il  faut ,  et  quand  il  faut  se  taire, 
Quelque  malfait  qu'il  soit,  est  toujours  sûr  de  plaire. 
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Ésope,  tel  qu'il  est,  fût-il  même  encor  pis, 
Y  plaira,  j'en  réponds,  et  vous  le  garantis. 

\  VMHUS. 

La  cour  est  un  pays  que  vous  devez  connoître; 
Pour  Esope,  Monsieur,  je  vous  en  rends  le  maître; 
Et  je  me  trouve  heureux  de  pouvoir  en  ceci, 
Quand  j'oblige  Crésus,  vous  obliger  aussi. 

SCÈNE  IV. 

ÉSOPE,  T1MOCLÈS,  XANTHUS,  NICOSTRATE, 
MÉGABYSUS,  PAMPHILE,  AGATHON,  LYSIS, 
CLÉOX. 

ÉSOPE. 

Quoi  !  toujours  entre  vous  quelque  rixe  nouvelle!' 

XANTHUS. 

Laissons-les  un  moment  terminer  leur  querelle. 

ÉSOPE. 

Pas  un  instant  sans  bruit  et  sans  vous  agacer. 

AGATHON. 

\  «mis  vovez  mon  miroir  qu'il  a  voulu  casser. 

MÉGABYSUS. 

Oui,  Monsieur,  il  dit  vrai,  j'ai  vu  toute  l'affaire. 

CLÉON. 

Et  mon  petit  poignard  ,  que  vouliez-vous  y  f;iii  e 

AGATHON. 

Tenez,  depuis  qu'il  a  les  armes  à  la  main, 
On  ne  peut  en  jouir  ;  c'est  un  petit  lutin. 

UYSIS. 

Ah!  Cléon  n'a  pas  tort:  Agathon,  je  vous  jure, 
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A  débuté  d'abord  par  lui  dire  une  injure. 

ÉSOPE. 

La  bourse  et  le  miroir  sont  ici  d'une  part , 
De  l'autre  le  flacon  joint  avec  le  poignard; 
Et  vous  atout  cela,  qu'avez-vous  dit,  Pamplnle? 

TAMPHILE. 

Moi?  j'ai  cru  voir  Alcide  et  le  bouillant  Aclnlle  , 
Se  barcelant  tous  deux,  se  grondant  tout  ainsi 
Que  je  viens  de  le  lire  au  livre  que  voici. 

ÉSOPE. 

Il  falloit  appaiser  l'un  et  l'autre  adversaire. 

PAMPHILE. 

Quand  vous  êtes  venu,  c'est  ce  que  jallois  faire; 
Et  je  chercbois  déjà  quelqu'un  de  ces  endroits 
Où  le  sage  Nestor  chapitre  les  deux  rois. 

ÉSOPE. 

Que  leur  auriez-vous  dit?  voyons  votre  éloquenee. 

PAMPHILE. 

J'aurois  donc  commencé  par  louer  ma  prudence. 

ÉSOPE. 

Bien  débuter  ! 

PAMPHILE. 

Et  puis  pour  les  mettre  d'accord, 
Je  leur  aurois  fait  voir  à  tous  deux  qu'ils  ont  tort. 

ÉSOPE. 

Vous  profitez  du  livre,  et  j'en  ai  de  la  joie  : 
Mais  je  veux  essayer  pourtant  une  autre  voie. 
Ecoutez,  mes  enfans,  je  prétends  qu'entre  vous 
Vous  échangiez  ici  devant  moi  vos  bijoux. 
Le  miroir  est  pour  vous,  Cléon,  allez  le  prendre. 
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\  ous  aurez  son  poignard  poufvous,  qu'il  va  vous  rendre. 

Lysis,  prenez  la  bourse,  et  rendez  le  flacon 

Que  Nicostrate  aura,  si  vous  le  trouvez  bon. 

Quand  vous  serez  d'accord,  et  bien  remis  ensemble, 

V  ous  pourrez  dans  vos  biens  rentrer,  si  bon  vous  semble. 

XANTHUS. 

Plus  je  vais  en  avant,  et  plus  je  reconnois 
Que  je  n'ai  jamais  pu  faire  un  plus  digne  choix. 

ÉSOPE. 

Excusez  :  mais  l'affaire  étoit  trop  d'importance. 

XAIMTHUS. 

Esope,  vos  succès  passent  mon  espérance; 
J'en  rends  grâces  aux  Dieux. 

ÉSOPE. 

Vous  êtes  donc  contenl  ? 

XANTHUS. 

\  tel  point  que  jamais  je  ne  le  fus  autant. 

ÉSOPE. 

Oui ,  mais  dans  mon  métier,  moi,  je  ne  le  suis  guère. 

TIMOCLES. 

Gommenl  donc  vous.' 

ÉSOPE. 

J'en  vois  de  trop  près  la  misère. 

TIMOCLÈS. 

LamisèreJEh,  comment?  toutfranc  vous  m  étonnez: 
Ces  écoliers  sont  tous  si  jolis,  si  bien  nés! 

ÉSOPE. 

Dans  certain  point  de  vue  ils  sonl  ions  très-aimables  ; 
Mais  je  sens  qu'à  la  longue  ils  sont  insoutenables. 
Mille  petits  défauts  à  leur  âge  attachés, 
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Donnent  bien  des  chagrins  et  des  soucis  cachés  : 
Une  légèreté  d'humeur  froide  et  badine, 
Que  rien  ne  peut  fixer,  que  l'objet  détermine, 
Elude  nos  avis ,  anéantit  nos  soins  : 
Ils  échappent  alors  qu'on  s'en  doute  le  moins  ; 
Et  les  peines,  hélas!  d'un  grand  nombre  d'années 
Souvent  en  un  instant  se  trouvent  ruinées. 
Dispensez-moi  d'entrer  dans  un  plus  long  détail. 
Je  me  rends ,  finissons  et  reprenez  le  bail. 

XANTHUS. 

Quoi!  sitôt,  qui  l'eût  dit?  p]sope  perd  courage! 

ÉSOPE. 

Oui,  j'aime  mieux  eneor  rentrer  dans  l'esclavage. 

XANTHUS. 

Vous  n'êtes  plus  à  moi. 

ÉSOPE. 

Comment,  je  n'y  suis  plus? 

TIMOCLÈS. 

Non 

ÉSOPE. 

A  qui  suis-je  donc  désormais? 

XANTHUS. 

A  Crésus. 

ÉSOPE. 

A  Crésus?  et  de  moi  que  voulez-vous  qu'il  fasse? 

MÉGABYSUS. 

Cher  E«ope,  il  saura  vous  trouver  une  place. 
Votre  rare  mérite  attend  un  plus  beau  jour, 
Et  peut  servir  de  lustre  et  d'exemple  à  sa  cour. 
tom.  i.  17 
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ÉSOPE. 

Que  faites-vous,  Monsieur?  j'étois  ici  passable, 
Peut-être  qu'à  la  cour  je  serai  pitoyable. 

3IÉGABYSUS. 

Ne  craignez  rien,  jamais  vous  n'y  ferez  pitié; 
Et  je  vous  y  promets  zèle,  estime,  amitié. 

ÉSOPE. 

Prenez  bien  garde  à  quoi  ce  dessein  vous  engage  ; 
Vous  hasardez  beaucoup  pour  un  homme  si  sage; 

«  Et  je  crois  avoir  lu  quelque  part  qu'un  Charrier* 

«  Passoit  dans  tout  son  voisinage 

«  Pour  un  prodige  du  métier. 

«  11  n  etoit  point  de  si  profond  bourbier 
«  Dont  il  ne  se  tirât  toujours  avec  courage. 
«  Advint  que  par  hasard  le  seigneur  du  village, 
«  Pour  mener  son  carrosse,  eut  besoin  d'un  cocher. 
«  Il  crut  ne  devoir  pas  l'aller  plus  loin  chercher  ; 
«  11  appelle  notre  homme,  et  lui  dit  :  Viens-çà,  Biaise, 
«  Renonce  à  la  charrette,  un  bien  plus  noble  emploi 

«  Va  t'attacher  auprès  de  moi. 
«  Je  te  fais  mon  cocher,  en  seras-tu  bien  aise? 
«  Biaise  accepte  l'honneur,  rend  grâce  à  son  patron, 
«  Prend  les  rênes  en  main,  hasarde  l'aventure; 
«  Mais  pour  son  coup  d'essai,  le  nouveau  Phaéton 
«  Versa  son  maître  et  brisa  la  voiture.  » 

*  Chariier  pour  charretier,  licence  poétique  à  laquelle  le  P.  du 
Cerceau  a  eu  recours  pour  le  besoin  de  la  mesure,  et  dont  Lafontaine 
lui  avoil  donné  l'exemple  dans  sa  fable  du  Chartier  embourbé,  vi,  18. 
C'esl  aussi  dn  grand  fabuliste  que  notre  auteur  a  emprunté  l'expression 

de  l'Iuu-lon  appliquée  à  un  charretier  : 

Le  Phaéton  d'une  charrette  à  foin. 
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De  bon  Charrier,  mauvais  Cocher. 
C'est  ce  qu'on  vous  pourra  peut-être  reprocher. 

MÉGABYSUS. 

A  reproche  pareil,  loin  de  pouvoir  m'attendre , 
Je  suis  sûr  qu'on  n'aura  que  grâces  à  me  rendre. 

XANTHUS. 

Je  vous  perds,  cher  Esope,  et  j'atteste  les  Dieux, 
Qu'à  regret  je  vous  vois  aller  loin  de  ces  lieux. 
Mais  quoiqu'absent  d'ici ,  votre  savant  génie 
Présidera  toujours  à  notre  Académie; 
Je  prétends  qu'on  s'y  règle  en  tout  sur  les  leçons 
Que  vous  dictez  vous-même  à  nos  chers  nourrissons; 
Et  qu'à  jamais  ici  l'on  garde  la  mémoire, 
Et  d'Esope  au  collège,  et  de  toute  sa  gloire. 
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ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  I. 
ARISTE,  PHILOGÈNE. 

ARISTE. 

Eh  bien!  que  dites-vous  de  l'air  de  la  patrie? 
Opère-t-il  déjà  dans  votre  âme  attendrie? 
Oui.  Vous  voilà  content. 

PHILOGÈNE. 

J'en  conviens  avec  vous  : 
Cet  air  a,  dans  le  vrai,  je  ne  sais  quoi  de  doux; 
Je  m'y  trouve  tout  autre,  et  ma  joie  est  extrême/ 

ARISTE. 

Plaise  àDieu  qu'il  en  soit  pour  vous  long-temps  de  même! 

*  Nescio  qua  natale  solum  dulcedine  cunctos 
Ducit ,  et  immeinores  non  sinit  esse  sui. 

Ovid.  Ex  Pont,  r,  in,  35-36. 
Amour  de  nos  foyers,  quelle  est  votre  puissance  ! 
Quels  lieux  sont  préférés  aux  lieux  de  la  naissance  ! 

Bernis,  Epi'tre  sur  l'amour  de  la  patrie. 
A  tous  les  cœurs  bien  nés  que  la  patrie  est  chère  ! 

Voltaire,  Tancrède,  act.  in.  se.  i. 
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PHILOGÈNE. 

Je  n'avois  que  dix  ans,  au  plus,  quand  j'en  sortis. 
Mon  père  me  mena  dès  cet  âge  à  Paris. 
Jusqu'à  seize  ou  dix-sept,  que  j'y  fis  mes  études, 
Je  n'eus  pas,  grâce  à  Dieu,  grandes  inquiétudes  ; 
Mais  depuis  je  me  suis  tourmenté  tant  et  plus, 
Non  sans  fruit ,  car  j'en  ai  tiré  quelques  éeus; 
Et,  comme  vous  savez,  le  destin  favorable 
M'a  fait  une  fortune  honnête  et  raisonnable. 
J'ai  quarante  ans;  je  veux,  s'il  se  peut,  désormais 
Jouir  de  mon  loisir  et  tle  mes  biens  en  paix. 
Où  puis-je  en  goûter  mi  ux  toute  la  jouissance 
Que  dans  le  propre  lieu  qui  m'a  donné  naissance? 
J'y  vivrai  sans  souci. 

ARISTE. 

Dieu  le  veuille  ! 

PH1LOGEXE. 

Et  pourquoi 
Ne  le  voudroil-il  pas?  il  ne  tiendra  qu'à  moi. 

ARISTE. 

Je  ne  sais. 

PIIILOGEXE. 

Quoi!  toujours  et  pour  toute  réplique  : 
Je  nr  sais,  I)  eu  le  veuille!  Il  faut  que  l'on  s'explique. 
Une  lois,  parlez  donc;  avec  votre  air  discret.... 

ARISTE. 

Enfin,  vous  voulez  donc  que  l'on  vous  parle  net  : 
C'est  que  moi  j'en  ai  vu  maints  qui,  de  leur  pairie 
Comme  vous,  amoureux  jusqu'à  I  idolâtrie, 
A  peine  débarqués,  ont  regagné  Paris, 
Et  bien  plus  vite  encor  qu'ils  n'en  étoient  partis. 
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PHILOGÈNE. 

Je  n'en  suis  pas  surpris,  et  je  le  crois  sans  peine  : 
Car  il  est  mille  gens  que  le  grand  monde  entraîne. 
Il  leur  faut  du  nouveau,  du  brillant,  du  fracas; 
Et  c'est  un  train  de  vie  où  je  ne  me  plais  pas. 
Paris  est  une  grande  el  magnifique  ville  ; 
Mais  aussi  le  moyen  d'y  vivre  un  peu  tranquille  ! 
Du  matin  jusqu'au  soir,  quel  tumulte,  quel  bruit! 
On  n'y  vit  point  le  jour,  on  n'y  dort  point  la  nuit;  * 
On  y  prendroit,  à  voir  comment  on  s'y  démène  , 
Chaque  homme  qui  paroît,  pour  un  énergumène. 
On  y  passe  la  vie  en  courant,  et  les  jours, 
Pour  les  moins  affairés,  même  se  trouvent  courts. 

ARISTE. 

Vous  dites  vrai.  Je  vois  tout  le  monde  s'en  plaindre. 
Les  jours  y  sont  fort  courts  ;  mais  il  seroit  à  craindre, 
Que  comme  ils  sont  trop  courts  dans  la  grand'ville,  aussi 
\ous  ne  les  trouvassiez  trop  longs  peut-être  ici. 

PHTLOGE.NE. 

Oh  !  je  sais  m'occuper  ;  j'aime  la  solitude, 
Et  veux  ici  m'en  faire  une  douce  habitude. 

ARISTE. 

Et  qui  vous  empêchoit,  si  cela  vous  plaît  tant, 
Au  milieu  de  Paris  d'en  faire  tout  autant? 

PHILOGÈNE. 

Au  milieu  de  Paris? 

ARISTE. 

Oui,  sans  aucun  mystère, 

*  Est-ce  donc  pour  veiller  qu'on  se  couche  à  Paris? 

Boxlead  ,   sat.  vr. 
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C'est  un  pays  où  vit  qui  veut  en  solitaire. 

Chacun,  comme  il  lui  plaît,  y  règle  son  destin j 

Le  voisin  n'y  sait  pas  ce  que  fait  son  voisin. 

Vous  voulez  vous  tenir  chez  vous  sans  voir  personne? 

Libre  à  vous  de  le  faire,  et  pas  un  n'en  raisonne  ; 

Et  je  ne  sache  pas  au  monde  de  pays 

Où  l'on  soit,  quand  on  veut,  plus  reclus  qu'à  Paris  ; 

Mais  ici ,  notre  ami,  ce  n'est  pas  même  chose, 

PHILOGÈNE. 

Pourquoi?  quand  je  voudrai,  ma  maison  sera  close; 
J'y  recevrai  le  monde,  et  quand  j'en  serai  las, 
Mes  gens  diront  néant ,  et  que  je  n'y  suis  pas. 

ARISTE. 

Et  croyez-votis  qu'ici  cela  soit  bien  facile? 

Comptez  qu'on  y  sait  tout  aux  deux  bouts  de  la  ville: 

Si  tel  est  au  logis  ,  et  si  tel  est  sorti  ; 

Si  tel  autre  a  mangé  du  bouilli ,  du  rôti  : 

Qu'on  ait  battu  son  chien  ou  grondé  sa  servante , 

L'instant  d'après  on  sait  la  chose,  on  en  plaisante. 

Vous  vous  ferez  celer,  vous?  ne  le  faites  pas, 

Ou  vous  allez  avoir  mille  gens  sur  les  bras;. 

11  n'est  petit  ni  grand  qui  ne  s'en  formalise  : 

Et  comme  ces  gens-là  pensent  qu'on  les  méprise, 

Ils  diront  d'un  ton  aigre  :  Il  fait  le  glorieux; 

Car  voilà  comme  on  vit  dans  ces  sortes  de  lieux. 

PHILOGÈNE. 

Il  est  à  tout  cela  manière  de  s'y  prendre: 

J'ai  mes  raisons,  je  crois  qu'ils  voudront  bien  s'y  rendre. 

ARISTE. 

Passe,  je  le  suppose,  et  qu'ils  s'y  rendront  tous; 
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Mais  que  vous  diront-ils  ?  et  que  leur  direz-vous? 
Pour  se  parler,  il  faut  qu'on  s'entende  l'un  l'autre. 
Ils  parlent  leur  langage,  et  vous  parlez  le  vôtre  : 
Jamais  vous  ne  pourrez  vous  bien  entendre. 

PHILOGÈNE. 

Mais 
Ici,  comme  à  Paris,  les  gens  parlent  françois. 

ARISTE. 

Oh  !  je  ne  parle  pas  des  termes  du  langage, 
Mais  bien  du  tour  d'esprit  et  d'un  certain  usage. 
Dès  vos  plus  jeunes  ans  à  Paris  élevé, 
Vous  en  avez  pris  l'air,  vous  l'avez  conservé. 
Vous  trouverez  ici,  selon  toute  apparence, 
Pour  le  goût  et  le  ton,  bien  de  la  différence. 
Je  vous  avois  prédit  dès  Paris  tout  cela; 
Mais  vous  l'avez  voulu,  mon  cher,  vous  y  voilà. 
J'ai  cru  que  de  ma  part  je  devois  vous  y  suivre, 
A  toute  l'aventure,  en  ami  je  me  livre, 
Mais  je  suis  bien  certain  que,  las  de  ce  train-ci, 
Avant  qu'il  soit  huit  jours,  vous  me  crîrez  merci. 

PHILO  GÈNE. 

Votre  prévention  sur  ce  point  est  étrange; 
Mais  enfin  dans  la  vie  il  est  quelque  mélange. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  veux  du  moins  en  essayer; 
Quelques  mois  de  séjour  ne  sauroient  m'effrayer. 

ARISTE. 

Croyez-moi,  commencez  par  régler  vos  affaires. 

PHILOGÈNE. 

Oh  !  cet  article-là  ne  m'occupera  guères  : 

C'est  peu  de  chose,  et  même  il  n'étoit  pas  besoin, 
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Pour  un  pareil  objet,  de  venir  de  si  loin  ; 

Mais  du  tout,  tel  qu'il  est,  je  me  fie  à  Trophime, 

Mon  parent,  mon  ami,  que  j'aime  et  que  j'estime: 

Il  a  fait  autrefois  à  Paris  long  séjour  ; 

Mais  enfin  se  sentant  un  peu  sur  le  retour, 

Il  lui  prit,  comme  a  moi,  le  caprice  ou  l'envie 

De  revenir  ici  pour  y  finir  sa  vie. 

Dans  ma  propre  maison  dès-lors  je  le  logeai , 

En  lui  donnant  le  soin  de  tout  le  bien  que  j'ai; 

Je  veux  qu'il  continue  à  faire  encor  de  même, 

Et  ne  changerai  rien  à  mon  ancien  système. 

A  nous  loger  tous  deux  cette  maison  suffit, 

Et  je  vivrai  content  ici  comme  il  y  vit. 

ARISTE. 

Qu'il  y  vive  content,  passe,  cela  peut  être; 

Et  comme  je  n'ai  pas  l'honneur  de  le  connoîîre, 

Je  ne  puis  sur  ce  fait  porter  de  jugement. 

Nous  verrons;  mais  pour  vous  il  en  est  autrement, 

PHILOGKNE. 

De  vous  désabuser  cela  n'est  pas  possible  ; 
Mais  sachons  cependant,  si  Trophime  est  visible. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  lasse  encor  grand  jour  ici, 
Car  il  nous  préviendroit.  L'Eveillé:1 

SCÈNE  il 

ARISTE,  PHILOGÈNE,  L'ÉVEILLÉ. 

l'ÉVEILT.É,  boitant. 

Le  voici. 
Que  voulez-VOUS,  Monsieur:' 
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PHILOGÈNE. 

Eh!  qu'as-tu  donc?  tu  boites. 

l'éveillé. 
Oui,  la  gigue  va  mal  :  vos  pestes  de  mazeites 
Mont  mal  accommodé,  j'en  suis  tout  écorché. 

PHILOCLNE. 

Ali!  le  pauvre  garçon,  vraiment  j'en  suis  fâché. 
Mais  cela  passera,  tu  sais  bien  quà  la  guerre 
Comme  à  la  guerre 


L  EVEILLE. 

Aussi  nous  allions  fort  grand'erre, 
Ma  mazette  trottoit  bien  rude; et  si  pourtant 
Ce  n'étoit  pas,  Monsieur,  de  quoi  nous  presser  tant. 

ARISTE. 

Il  ne  me  paroît  pas  bien  content  du  voyage. 

l'éveillé. 
Content?  j'aurois  grand  tort.  Eh!  quel  chien  de  village! 

piiilogène. 
Qu'en  sais-tu,  mon  ami?  Tu  n'as  pas  pu  le  voir, 
Nous  ne  sommes  ici  que  d'hier  tout  au  soir. 
C'est  une  ville  au  moins. 

ARISTE. 

Une  ville,  où  ton  maître 
Reçut  jadis  le  jour;  ville  qui  l'a  vu  naître. 

l'éveillé. 
Ville,  où  l'on  voit  à  peine  un  pauvre  cabaret. 

PHILOGÈNE. 

Ah!  c'est  donc  là  le  mal  qui  te  tient  au  jarret! 
J'entends  bien  :  la  traiter  de  ville?  l'on  se  moque; 
A  peine  un  cabaret!  ce  n'est  qu'une  bicoque. 
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Oh!  de  ton  boitement  je  ne  suis  plus  surpris. 

Mais  où  diantre  sitôt  en  as-tu  tant  appris? 

l'éveillé. 
Oh!  partout  où  je  vas,  tenez,  j'aime  à  m'instruire. 

PHILOGÈ1XE. 

Oui,  je  le  pense  bien,  et  même  à  l'introduire. 

ARLSTE. 

Tu  deviendras  bientôt,  en  suivant  ce  chemin, 
Savant  jusques  aux  dents,  si  Dieu  n'y  met  la  main. 

l'éveillé. 
Monsieur,  les  curieux  ont  chacun  leur  manie; 
Et  je  vois  qu'en  cela  chacun  suit  son  génie  : 
L'un  est  passionné  pour  les  antiquités, 
Et  s'en  va  déterrer  des  godenots  crottés; 
Devant  une  statue  éelopée  et  moisie, 
11  ouvre  de  grands  yeux,  admire  et  s'extasie. 
Tel  autre  en  arrivant  court  chez  les  chaudronniers. 
Pourquoi?  pour  y  chercher  de  gros  vilains  deniers 
Du  temps  de  l'empereur  Guillemot  ou  sa  femme; 
Il  donne  de  bon  or,  et  donneroit  son  aine 
Pour  des  pièces  de  cuivre;  et  voyez-vous  quel  fou? 
Car  je  n'en  voudrois  pas,  ma  foi,  donner  un  sou. 
Un  troisième,  aux  tableaux  uniquement  s'attache, 
Et  quand  il  peut  tenir  un  animal  Corache 

AHISTE. 

Dis  Annibal  Carrache,  au  moins. 
l'éveillé. 

On  m'entend  bien. 

Ou  quelqu'autre  tableau  de  Ruban,  du  Tuchien. 

AJUSTE. 

Rubens,  le  Titien,  c'est  ce  que  tu  veux  dire. 
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l'éveillé. 
Ma  foi,  je  n'y  suis  plus,  et  la  tête  me  vire  : 
De  quoi  parlois-je? 

ARISTE. 

Mais,  tu  parlois  de  tableaux. 

l'éveillé. 
Ah  !  oui  ;  j'en  ai  bien  vu ,  Monsieur,  et  des  plus  beaux; 
Mais  je  n'en  ai  point  vu  qui  m'ait  plu  davantage 
Qu'un  certain  à  Paris  dans  notre  voisinage  : 
Au  mur  d'un  cabaret  on  voyoit  charbonnés 
Deux  vivans  d'un  bon  air  l'un  vers  l'autre  tournés , 
Choquant  le  verre,  avec  des  visages  de  gloire. 
Cela  parle,  Monsieur,  on  diroit  qu'ils  vont  boire. 

ARISTE. 

L'eau  t'en  vient  à  la  bouche. 

l'éveillé. 

Oui,  ce  beau-là  me  plaît; 
Quand  je  passois  par-là,  j'y  restois  en  arrêt. 

PHILOGÈNE. 

Je  m'en  suis  aperçu,  sans  que  tu  nous  le  dises. 
Mais  auras-tu  bientôt  terminé  tes  sottises? 

ARISTE. 

Ah!  laissez-le  parler,  de  grâce,  jusqu'au  bout, 
Je  ne  te  croyois  pas,  l'Eveillé,  tant  de  goût; 

Et  cependant,  selon  ce  que  tu  nous  exposes 

l'éveillé. 
J'ai  toujours,  moi,  Monsieur,  aimé  les  belles  choses. 

ARISTE. 

Oh!  diantre,  il  y  paroit. 

l'éveillé. 

Mais  ce  qui  me  ravit, 
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C'est  quand  dans  un  tableau  je  trouve  de  l'esprit. 

ARISTE. 

Bien  noté. 

l'éveillé. 
J'en  sais  un  surtout  de  cette  espèce, 
Et  si  j'en  juge  bien,  c'est  une  rare  pièce  : 
Elle  est  encor  au  mur  d'un  cabaret  fameux. 
Deux  hommes  y  sont  peints,  une  oie  entre  les  deux; 
L'un  veut  toucher  à  l'oie,  et  l'autre  qui  le  guette, 
Lui  fait  signe  aussitôt  avec  une  baguette 
De  laisser  là  l'oiseau  :  voilà  l'énigme. 

ARISTE. 

Bon  ! 
l'éveillé. 

Pnis  pour  marquer  qu'il  faut,  ainsi  que  de  raison, 
Payer  au  cabaret  et  laisser  la  monnoie, 
Un  écrit  mis  au  bas,  dit  :  Laissez-là  mon  oie. 
Cela  brille  d'esprit,  Monsieur,  c'est  bien  trouvé. 

ARISTE. 

Et  de  ta  part  aussi,  c'est  très-bien  observé. 

Tes  héros  volontiers  tirenl  sur  le  grotesque, 

Et.  ton  goût  donne  un  peu  dans  la  peinture  à  fresque. 

I.'ÉVEILLÉ. 

Erisque,  frasque,  je  sens  quand  on  a  réussi; 
Et  je  voudrois  bien  voir  si  dans  ce  pays-ci 
Ils  trouveroient  jamais  une  pointe  pareille  ! 
Ils  auroicnt  beau  rêver  et  se  gratter  l'oreille. 

PHILOGÈNE. 

Mais  contre  mon  pays,  qui  doil  t'être  inconnu, 

Je  te  vois, l'Eveillé,  grandement  p  évenu. 

D'où  'loue  as-tu  tiré,  dis-nous,  tant  de  doctrine? 
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l'éveillé. 
J'arraisonnai  quelqu'un  hier  dans  sa  cuisine. 

PHILOGÈNE. 

Et  qui  donc? 

l'éveillé. 
Petit- Jean. 
philogène. 

Justement  le  valet 
De  Trophime. 

l'éveillé. 
Oui,  Monsieur,  tenant  le  gobelet, 
Je  vous  le  fis  tout  doux  jaser  comme  une  pie. 
11  dit  qu'on  vous  attend  et  comme  le  Messie; 
Il  n'a  pas  de  brillant,  mais  tout  considère, 
Ce  garçon-là  promet,  et  je  le  formerai. 

ARISTE. 

Peste  ,  avec  tes  bons  soins,  il  y  pourra  paroître. 

PHILOGÈNE. 

Appelle-le,  sachons  si  l'on  peut  voir  son  maître. 
Dépêche. 

l'éveillé. 
Petit-Jean ,  Petit-Jean. 

SCÈNE  III. 

ARISTE,  PHILOGÈNE,  PETIT-JEAN,  L  ÉVEILLÉ. 

PETIT-.1EAN  ,  derritre  la  coulisse. 

Eh  bien  !  quoi  ? 
Monsieur  l'Éveillé. 

tom.  i.  18 
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l'éveillé. 

Viens,  l'on  veut  parler  à  toi, 

PETIT-JEAN,  au  bout  du  théâtre. 

Eh  bien  !  nie  voilà. 

l'éveillé. 
Mais  quelle  manière  étrange  ! 

(  Il  va  le  prendre  et  le  tire  par  la  manche.) 

Avance,  approche  donc ,  eh  !  crains-tu  qu'on  te  mange  ? 

PHILOGÈNE. 

Ton  maître  que  fait-il? 

PETIT-JEAN. 

Monsieur. 
l'éveillé. 

Achève  enfin , 
Tarie 

PETIT-JEAN,    en  tournant  sou  bonnet. 

Monsieur,  il  est  sorti  tout  à  matin. 

L  EVEILLE,  en  riant. 

Tout  à  matin. 

PETIT-JEAN. 

11  gausse  :  oh!  dame,  il  faut  pas  rire. 

PHILOGÈNE. 

Mais  ne  t'a-t-il  rien  dit  en  sortant  pour  nous  dire? 

PETIT-JEAN. 

Il  m'a  dit  comme  cà,  Monsieur,  tout  en  un  tas. 

l'éveillé. 
Et  toi,  mets  comme  cà  ton  bonnet  sous  ton  bras. 

PETIT-JEAN. 

Il  m'a  dil  comme  cà  qu'il  alloitàlamesse, 

Et  puis  quelqu'autre  part,  pour  affaire  qui  presse; 

C'est  chez  monsieur  l'Elu,  je  crois ,  car  son  garçon... 
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l'éveillé. 
Son  garçon  !  quoi  !  son  fils  ?  explique-toi 

PETIT-JEAN. 

Mais,  non. 
Le  garçon  qui  le  sert. 

l'éveillé. 
J'entends  bien  •  mais  corrige, 
Dis  son  valet. 

PETIT-JEAN. 

Oh!  point:  c'est  un  garçon,  vous  clis-je, 
Il  s'appelle  Jeannot,  c'est  ici  la  façon  ; 
De  mon  maître  de  même  aussi  je  suis  garçon. 

l'éveillé. 
Oui,  bon  garçon,  sans  doute  et  garçon  fort  habile; 
Aussi  n'en  est-il  point  d'autre  dans  cette  ville. 

PETIT-JEAN. 

Dame,  parce  qu'il  vient  de  Paris,  voyez-vous; 
Eh!  là,  ne  pensez  pas  vous  gausser  tant  de  nous. 

ARISTE. 

Lui,  gausser  !  point  du  tout,  au  contraire,  il  t'estime, 
Et  je  suis  son  garant. 

PHILOGÈNE. 

Ah!  bon,  voici  Trophime. 


SCENE  IV. 

ARISTE,  PHILOGÈNE,  TROPHIME,  PETIT- 
JEAN,  L'ÉVEILLÉ. 

TROPHIME. 

Pour  des  gens  fatigues,  car  vous  1  étiez  enfin, 
Vous  voilà  tous  les  deux  debout  de  bon  matin. 
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PIIILOGENE. 

Oh  !  pour  fatigués,  point  ou  fort  peu,  je  vous  jure. 

ARISTE. 

Si  ce  n'est  l'Eveillé,  qui  de  quelqu'écorehure 
Se  plaignoit  seulement  :  mais  ce  ne  sera  rien. 

l'éveillé. 
Mal  d'autrui  n'est  que  songe  :  oh!  oui ,  je  le  vois  bien. 

TROPHIME. 

Je  voulois  vous  laisser  reposer  à  votre  aise , 

Et  cependant  j'étois  allé,  ne  vous  déplaise, 

Faire  deux  tours  en  ville;  au  reste,  attendez-vous 

A  des  merveilles,  car  ils  veulent  venir  tous. 

La  réputation  que  vous  avez  acquise 

Rejaillit  sur  la  ville  entière,  et  l'autorise 

A  vous  faire  en  entrant  des  honneurs  singuliers: 

Et  par  délibère  porté  sur  les  cahiers, 

Les  échevins  en  corps  vont  venir  tout-à-lheure 

\ous  faire  compliment  jusqu'en  votre  demeure, 

Vous  présenter  le  vin.... 

PHILOGÈNE. 

Mais,  non,  il  ne  faut  pas  : 
\  nus  vous  moquez. 

TKOPHIME. 

Enfin,  ils  viennent  sur  mes  pas. 

l'HILOGÈNE. 

Mais  je  m'en  vais  sortir. 

AIUSTE. 

Non,  il  faut  les  attendre. 

TROPHIME. 

Petit-Jean,  ta  casaque...  Eh!  va-t-en  donc  i;>  prendre, 
Dépêche. 


ACTE  I.  SCENE  V.  277 

l'éveillé. 
Et  Petit-Jean  est-il  donc  échevin  ? 

TROPHIME. 

Non  ;  mais  valet  de  ville,  il  doit  porter  le  vin. 

ARISTE. 

Fort  bien. 

TROPHIME. 

En  même  temps  qu'il  est  à  mon  service , 
J'ai  su  lui  ménager  par  amis ,  cet  office  ; 
Il  me  sert,  et  la  ville  aussi  tout  à  la  fois  : 
Cela,  de  temps  en  temps,  lui  vaut  de  petits  droits. 

ARISTE. 

C'est  très-bien  fait. 

SCÈNE  V. 

ARISTE,  PHILOGÈNE,  ERGASTE,  TROPHIME, 
L'ÉVEILLÉ. 

ERGASTE. 

J'accours  ici  tout  hors  d'haleine. 
Qui  de  vous  est,  Messieurs  ,  le  cousin  Philogène? 

TROPHIME. 

Le  voilà  près  de  vous. 

ERGASTE. 

Ah!  cousin,  serviteur. 
Soyez  le  bien  venu  ,  j'en  ai  la  joie  au  cœur. 

PHILOGÈNE. 

Monsieur. 

ERGASTE. 

Je  suis  à  vous,  et  c'est  sans  flatterie. 
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PHILOGÈNE. 

Je  vous  suis  obligé. 

ERGASTE. 

Vous  avez ,  je  parie , 
Peine  à  me  bien  remettre:  aussi  depuis  trente  ans 
Nous  ne  nous  sommes  point  trop  vus.C'est  bien  du  temps. 
Quand  nous  étions  petits,  et  presqu'à  la  bavette, 
Nous  avons  joué  tant  ensemble  à  la  fossette  ; 
Nous  n'étions  lors  tous  deux  pas  plus  hauts  que  cela  ; 
Et  puis  je  ne  sais  pas  comme  la  chose  alla, 
Vous  fûtes  à  Paris.  Le  cousin  votre  père 
Tenoit  que  la  province  étoit  une  misère; 
11  vous  emmena  donc  avec  lui  bel  et  beau  : 
Rien  n'est  tel,  commeon  dit,  quenageren  grande  eau. 
Il  fit  bien  ;  et  selon  que  le  monde  devise, 
Vous  avez  su,  cousin,  y  garnir  la  valise. 

PHIEOGÈNE. 

Je  n'ai  pas  tant  de  bien  que  Ton  pense. 

ERGASTE. 

Oh!  que  si, 
Vous  faites  le  câlin  :  nous  savons  toul   ici. 
Il  faut  renouveler  ensemble  connoissance  j 
.le  suis  Ergaste,  moi,  votre  ami  (iès  l'enfance, 
\  oire  cousin,  issu  de;  I  issu  de  germain, 
Qu'on  surnomme  en  ce  lieu  Monsieur  de  Boute-en-train: 
Car  je  sus,  Dieu  merci,  mettre  en  train  toul  le  monde, 
Et  suis  connu  pour  tel  dix  milles  à  la  ronde. 

PIITLOGÈNE. 

Mais  ces  sobriquets-là  ne  me  plaisenl  en  rien. 

ERGASTE. 

Ce  sont  des  noms  de  guerre,  el  chacun  ;i  le  sien. 
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Or,  puisqu'en  ce  pays  nous  avons  tous  le  nôtre, 
Il  faut,  bon  gré  malgré,  que  vous  ayez  le  vôtre; 
Et  comme  vous  voilà  de  retour  maintenant , 
Je  vous  ai  baptisé  du  nom  de  Revenant. 

PHILOGÈNE. 

Je  me  passerai  bien ,  Monsieur ,  de  ce  baptême  : 
Cessurnomsn'entrentpointdutoutdansmon  système: 
Mon  nom  est  Philogène  ;  et  quant  au  sobriquet , 
Mon  parrain  malgré  moi ,  je  suis  votre  valet. 

ERGASTE. 

Tout  viendra  dans  son  temps,  vous  vous  ferez  au  style, 

TROPHIME. 

Allons,  disposez-vous,  voici  Messieurs  de  ville. 

SCÈNE  VI. 

ARISTE,  PHILOGÈNE,  PREMIER  ÉGHEVIN, 
SECOND  ÉCHEVIN,  PETIT- JE  AN ,  TROPHIME, 
ERGASTE,  L'ÉVEILLÉ. 

PETIT-JEAN. 

Place,  place  à  Messieurs. 

l'éveillé. 

Oh!  comme  le  voilà. 
Donne-moi  ton  panier,  je  te  le  tiendrai  là. 

PETIT-JEAN. 

Eh!  que  nennin. 

PREMIER    ÉCHEVIN. 

Monsieur,  c'est  certe  avec  justice 
Que  la  ville  vers  vous  nous  dépêche  d'office , 
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Et  qu'elle  honore  en  vous  un  de  ces  citoyens, 
Dont  le  nom,  les  vertus,  les  talens,  les  moyens, 
Et  des  faits  éclatons  ,  dignes  de  notre  histoire , 
L'honorent  en  tous  lieux,  et  la  couvrent  de  gloire; 
Mon  collègue  présent  vous  dira  le  surplus. 

PHILOGENE. 

C'est  trop  d  honneur  pour  moi,  Messieurs,  je  suis  confus. 

SECOND    ECIIEVIN. 

Sept  villes  autrefois  se  disputoient  Homère y 
Chacune  prétendoit  avoir  été  sa  mère  : 
Fait  qui  jusqu'à  présent  est  demeuré  douteux. 
Pour  nous,  àvotre  égard,  nous  sommes  plus  heureux  : 
Car  en  vous  possédant,  nous  avons  l'avantage 
De  n'éprouver,  Monsieur,  ni  conflit  ni  partage. 
C'est  un  honneur  à  nous  d'autant  mieux  assuré, 
Que  nulle  ville  encor  ne  nous  t'a  disputé. 

rniLOGÈNE. 
Messieurs,  ce  compliment,  que  la  Aille  m'adresse, 
Brille  par  la  doctrine  et  par  la  politesse  : 
Cela  ne  surprend  pas  dans  de  tels  échevins. 

PREMIER    ECHEVIN. 

Monsieur,  la  ville  aussi  unis  présente  ses  vins. 

SECOND    ÉCHÏ  •"*.  ;\. 

11  est  du  crû. 

l'Éveillé  ,  ;,  pari 
Tant  pis,  c'est  vin  à  deux  oreilles." 

*Onappelle  proverbialement  vin  d'uni  oreille  !<•  bon  vin,  parce 
qu'après  lavoir  goûté,  on  penche  une  oreille  en  signe  d'approbation,  et 
vin  de  deux  oreilles  le  mauvais  vin,  parce  qu'après  l'avoir  bu,  on  baisse 
la  tète  en  signe  de  mécontentement. 


ACTE  I.  SCÈNE  VI.  281 

PREMIER    ÉCIIEVIN. 

Allons,  toi,  Petit- Jean,  délivre  les  bouteilles. 

PHILOGENE. 

L'Eveillé,  prends  cela,  puisqu'on  le  Veut  ainsi. 

l'éveillé. 
Monsieur  de  Petit-Jean,*  donnez  et  grand  merci. 

PHILOGENE. 

J  accepte  ces  présens  avec  reconnoissance  ; 
Mais  la  ville  pour  moi  s'est  trop  mise  en  dépense. 
Vouspouvezl'assurer,Messieurs,  que  j'ai  l'honneur 
D'être  son  très-fidèle  et  zélé  serviteur. 

PREMIER    ÉCHEVIN. 

Et  de  sa  part  elle  est  bien  votre  humble  servante. 

SECOND    ÉCHEV1N. 

Pour  mieux  vous  le  prouver  dans  l'action  présente, 

Et  pour  vous  recevoir  en  homme  de  renom, 

Il  semble  qu'on  auroit  dû  tirer  le  canon. 

Mais  pourvingt-cinq  raisons  qui  sont  toutes  de  mise, 

Nous  ne  l'avons  pas  fait. 

PHILOGÈNE. 

Messieurs,  sans  qu'on  le  dise.... 

SECOND    ÉCHEVIN. 

La  première  est,  Monsieur,  que  nous  n'en  avons  point. 

PHILOGÈNE. 

Je  vous  quiite,  Messieurs,  des  autres  sur  ce  point.** 

PREMIER    ÉCHEVIN. 

A  votre  bon  vouloir  il  faut  qu'on  acquiesce  : 
La  ville  sur  cela  se  retire  et  vous  laisse. 

*  Monsieur  de  Petit- Jean,  ali  !  gros  comme  le  bras. 

Racine,  les  Plaideurs,  act.  i,  se.  i. 
**  Piéponse  d'un  prince  aux  habitans  de  I'.eaune. 


282  LES  COUSINS, 

SECOND    ÉCHEVIN. 

Petit-Jean,  nous  sortons,  faites  votre  devoir. 

PETIT-JEAN. 

Place ,  place  à  Messieurs. 

l'éveillé. 

Gomme  il  se  fait  valoir  ! 

PHILOGÈNE. 

Je  vous  laisse  tous  deux,  et  vais  les  reconduire. 

TROPHIME. 

Oui,  jusques  dans  la  rue  :  il  faut  vous  en  instruire. 
Accompagnez-le,  vous,  Ergaste. 

ERGASTE. 

Aussi  ferai, 
Et  de  ce  qu'on  doit  faire  en  tel  cas  l'instruirai. 

SCÈNE  YiL 
AJUSTE,  TROPHIME. 

ARISTE. 

Qu'est-ce  donc,  s'il  vous  plaît,  que  cette  momerie? 

TROPHIME. 

Comment?  n'en  parlez  pas  sur  ce  ton,  je  vous  prie 
La  chose  est  sérieuse,  et  je  vous  réponds,  moi, 
Qu'ils  y  vont  de  grand  cœur  et  de  très-bonne  foi. 

ARISTE. 

Notre  ami  Philogène  en  tient  un  peu  dans  l'aile. 

TllOPHIIVIE. 

Kl  li!  bon,  tout  ceci  n'est  qu'une  bagatelle. 
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ARISTE. 

Comment  donc? 

TROPHIME. 

Laissez  faire.  Oh!  qu'il  n'est  pas  au  bout. 

ARISTE. 

Mais  tout  ceci  pourtant  sera  peu  de  son  goût, 
Et  je  suis  fort  trompé  si  sa  grande  tendresse 
Pour  le  pays  natal ,  n'en  a  quelque  détresse. 

TROPHIME. 

Qu'ici  dans  sa  patrie  il  voulût  demeurer, 

J'en  serois  charmé;  mais  je  n'ose  l'espérer. 

C'est  un  autre  climat,  c'est  toute  une  autre  sphère. 

ARISTE. 

Oui, mais  vous,  comment  donc  restez-vous  en  ceslieux? 

TROPHIME. 

J'y  reste  malgré  moi,  ne  pouvant  faire  mieux; 
Aux  façons  du  pays  j'ajuste  mon  génie. 

SCÈNE  VIII. 

ARISTE,  PHILOGÈNE,  TROPHIME. 

PHII.OGÈNE. 

Me  voilà  délivré  de  la  cérémonie. 

ARISTE. 

Les  complimens  étoient  doctes  et  bien  tournés. 

PHILOGÈNE. 

Belle  chose  en  effet  pour  me  le  dire  au  nez, 
Qu'on  ne  se  battra  pas,  ainsi  que  pour  Homère, 
Pour  savoir  quel  pays  m'a  donné  la  lumière! 
Le  compliment  étoit  tout  à  fait  bien  couru. 
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ARISTE. 

Que  dites-vous  encor  de  ce  cousin  issu 

De  l'issu  de  germain,  qui  ne  pouvoit  se  taire 

PHILOGÈNE. 

Pour  celui-là,  j'ai  cru  jamais  ne  m'en  défaire, 
Mais  il  doit  revenir;  c'est  un  original, 
Et  dans  tout  l'univers  il  n'a  pas  son  égal. 
Aisé  dans  ses  façons,  familier,  je  l'admire; 
J'ai  pensé  me  fâcher,  mais  il  ne  faut  qu'en  rire. 

SCÈNE    IX. 
ARISTE,  PHILOGÈNE,  TROILE,  TROPH1ME. 

TROILE. 

Je  puis  vous  interrompre  ici  mal  à  propos; 

Mais  je  ne  veux,  cousin,  vous  dire  que  deux  mots, 

Laissant  des  complimens  le  fatras  inutile. 

Je  vous  dirai  d'abord  qu'on  m'appelle  Troïle, 

Votre  cousin,  et  qui,  par  je  ne  sais  quel  cas, 

Ai  malheureusement  un  procès  sur  les  bras. 

Je  prétendois  qu'il  fût  jugé  dans  notre  siège; 

Ma  partie  alléguant  un  certain  privilège , 

De  plaider  en  ce  lieu  fait  hautement  refus, 

Et  se  prévaut  surtout  d'un  certain  mittimus. 

PHILOGÈNE. 

Mittimus? 

TROILE. 

Oui,  cousin,  je  n'y  puis  rien  comprendre. 

PHILOGÈNE. 

Ah!  ces!  committimus  quelle  vous  fait  entendre, 
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Par  le  moyen  duquel,  vous  tirant  du  pays, 
Elle  veut  vous  forcer  à  plaider  à  Paris. 

TROILE. 

Committimus  ou  bien  mittimus  ^  il  n'importe. 
Pour  moi  je  ne  connois  cet  homme  en  nulle  sorte  : 
Je  suis  neuf  en  procès ,  je  n'ai  jamais  plaidé; 
Mais  je  voudrois  pourtant  savoir  sur  quoi  fondé, 
Ce  monsieur  mittimus ,  qu'allègue  ma  partie, 
Et  du  crédit  duquel  je  vois  qu'elle  s'appuie, 
Veut  hors  de  ce  pays  que  j'aille  batailler  : 
S'il  faut  plaider,  je  veux  plaider  sur  mon  pailler. 

PHILOGÈNE. 

Oui,  mais  ce  mittimus  est  un  terrible  maître. 

TROILE. 

Vous  qui  connoissez  tout,  vous  devez  le  connoître? 
Ecrivez-lui ,  de  grâce,  un  mot  en  ma  faveur, 
Et  faites,  s'il  vous  plaît,  la  chose  avec  chaleur. 

PHILOGÈNE. 

Ilfaudroit,  avant  tout,  examiner  l'affaire. 

TROILE. 

Je  ne  veux  pas, cousin,  plus  long-temps  vous  distraire, 
Nous  en  raisonnerons  tous  deux  plus  amplement  : 
Car  je  prétends  vous  voir,  et  même  fréquemment. 
11  faudra  célébrer  un  peu  la  bienvenue. 
Cependant  touchez-là,  cousin;  je  vous  salue. 

(  En  s'en  allant.  ) 

Elle  en  tient  ma  partie,  avec  son  mittimus; 

Et  grâce  au  cher  cousin ,  nous  les  rendrons  camus. 
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SCÈNE  X. 

ARISTE,  PHILOGÈNE,  M.  L'ÉLU,  TROPHIME. 

l'élu. 
Oui,  le  voilà  lui-même.  Ah!  que  je  vous  embrasse, 
Mon  cher  cousin,  l'honneur  de  toute  notre  race. 
Elle  vient  d'augmenter  d'un  beau  petit  cousin, 
Dont  je  vous  ai  choisi  pour  être  le  parrain. 

PHILOGÈNE. 

Qui?  moi,  Monsieur. 

l'élu. 

Oui,  la  chose  est  résolue 
Entre  ma  femme  et  moi  ;  c'est  madame  l'Elue 
Qui  vient  de  nous  donner  un  garçon,  Dieu  merci; 
Et  comme  nous  savions  que  vous  étiez  ici  : 
Mon  fils ,  m'a-t-elle  dit ,  ma  sœur  sera  marraine , 
Mais  je  veux  pour  parrain  le  cousin  Philogène. 
L'enfant  tout  à  propos  est  au  monde  venu , 
Ce  sera  le  premier  qu'il  ait  ici  tenu  ; 
Cours  vite  l'en  prier  et  m'apporte  réponse. 
Je  viens  donc  de  sa  part  vous  faire  la  semonce  : 
Or  vous  ne  voudrez  pas  la  refuser  ni  moi; 
Vous  l'appellerez  Jean  au  moins. 

PIIILOGÈNE. 

Jean  !  eh  pourquoi!1 
l'élu. 
Dans  la  famille,  c'est  notre  nom  ordinaire; 
Trisaïeul,  bisaïeul,  mon  grand-père  et  mon  père, 
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Et  moi,  tous  nommés  Jean  depuis  cent  cinquante  ans. 

PHILOGÈNE. 

Vous  avez  tous  été  de  fort  honnêtes  Jeans, 
Mais  cela  rend,  pour  moi,  la  chose  impraticable. 

l'élu. 
Pourquoi? 

PHILOGÈGE. 

J'ai  fait  vin  vœu,  je  dis  irréfragable, 
De  ne  tenir  jamais  d'enfant,  sans  le  nommer 
Melchisédech. 

l'élu. 
Comment? 

PHILOGÈNE. 

\ous  pouvez  m'en  blâmer; 
Mais  j'en  ai  fait  serment,  et  vous,  sans  vous  déplaire, 
Je  ne  peux  qu'à  ce  prix  être  votre  compère. 

l'élu. 
Melchisédech  !  jamais  la  mère  ne  voudra 
Que  son  fils  ait  ce  nom. 

PHILOGÈNE. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira  • 
Mais  enfin  le  serment  engage  trop  mon  âme. 

l'élu. 
Adieu,  cousin ,  je  vais  consulter  notre  femme. 
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SCÈNE  XT. 
ARISTE,  PHILOGÈNE,  TROPH1ME. 

ARISTE. 

Votre  cousin  l'Elu  s'en  va  rongeant  son  frein. 

o 
P1IILOGÈNE. 

Qu'il  aille  aussi  chercher  autre  part  un  parrain. 
Toujours  quelque  cousin,  et  de  nouvelle  espèce! 
Ils  me  prendront  ici  pour  leur  bureau  d'adresse. 
Rentrons,  et  profitons  de  ce  petit  moment 
Pour  raisonner  un  peu  sur  notre  arrangement. 
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ACTE  II. 

SCÈNE  I. 

L'ÉVEILLÉ,  PETIT-JEAN. 

l'éveillé. 
Oui,  ma  foi,  Petit-Jean,  avec  ta  houpelande, 
Je  te  trouvois  bon  air,  tu  brillois  clans  la  bande  ; 
Tu  faisois  faire  place  en  homme  du  métier, 
Et  je  crois  qu'avec  toi  l'on  auroit  peu  quartier. 

PETIT-JEAN. 

Eh!  quand  tu  me  verras  un  de  ces  jours  en  garde, 
A  la  maison-de-ville,  avec  la  hallebarde, 

Monsieur  de  l'Eveillé 

l'éveillé. 

Ta  hallebarde,  toi  ? 

PETIT-JEAN. 

Oh!  dame,  il  ne  faut  pas  qu'on  siffle  devant  moi. 
Tout  du  long  de  la  porte  alors  je  me  promène, 
Les  poings  sur  les  rognons,  fier  comme  un  capitaine, 
En  disant  :  Gare,  gare:  oh!  je  suis  un  lutin. 
Mais  ne  voilà-t-il  pas  que  par  un  beau  matin, 
Un  grand  nez  d'épétier*  qui  passoit  là  tout  proche, 


Sans  doute  un  porte-épée  ,  un  officier. 
TOSI.    I. 
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Fit  sauter  mon  bonnet,  en  me  donnant  taloche. 
Morgue,  si  j'eusse  osé,  je  vous.... 
l'éveillé. 

Que  n'osois-tu  ? 

PETIT-JEAN. 

Oh!  sans  que  je  craignis  d'en  être  encor  battu, 
Je  lui  voulois  jouer  de  quelque  tragédie, 
Car  je  crcvois  morgue;  j'allai  dans  ma  furie 
Ramasser  mon  bonnet  qui  traînoit  core  à  bas, 
Et  lui  criis  tout  net  :  Jean,  n'y  revenez  pas. 

l'éveillé. 
Revint-il? 

PETIT-JEAN. 

Non,  parguenne. 

l'éveillé. 

Il  lit  en  homme  sage. 

PETIT-JEAN. 

Oh!  si  j'en  avois  cru  seulement  mon  courage, 

11  se  fut  repenti  de  l'insultation  ; 

Car  encore  une  fois  j'étois  en  fraction 

A  la  maison-de- ville,  et  je  gardois  la  porte. 

l'éveillé. 
Et  pourquoi  la  garder,  craint-on  qu'on  ne  l'emporte? 

PETIT-JEAN. 

Dame,  c'est  que  Messieurs  tenoient  conseil. 

LÉVEILLÉ. 

Sur  quoi? 

PETIT-JEAN. 

C'est  qu'il  devoit  passer  un  grand  seigneur,  je  croi: 
Or,  on  avoit  pendu  deux  voleurs  la  surveille, 
Et  dans  ce  pays-ci  ce  n'est  pas  grand'merveille. 
IK  étoient  au  gibet,  et  le  gibet  enfin 
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Est  fort  près  de  la  ville  et  sur  le  grand  chemin  ; 
De  laisser  ces  pendus  déguenillés,  nu-tête, 
Devant  un  grand  seigneur,  ne  sembloit  pas  honnête. 

l'éveillé. 
Non,  sans  doute. 

PETIT-JEAN. 

L'on  tint  grand  conseil  là-dessus. 
Fut  dit  qu'on  laisseroit  au  gibet  les  pendus; 
Mais  qu'on  leur  donneroit  à  chacun  en  revanche, 
Une  coiffe  de  nuit  et  la  chemise  blanche. 

l'éveillé. 
C'étoit  pour  des  pendus  très-bien  les  décorer. 
Ce  grand  seigneur  vit  bien  qu'on  vouloit  l'honorer? 

PETIT-JEAN. 

Il  fut  charmé  de  voir  qu'en  nos  cérémonies , 
Jusques  aux  pendus  même  y  tenoient  leurs  parties. 

l'éveillé. 
Il  parut  bien  content? 

PETIT-JEAN. 

Oh!  je  n'en  doute  pas. 

SCÈNE  II. 
ARISTE,  TROPHIME,  L'ÉVEILLÉ,  PETIT-JEAN. 

TROPHIME. 

Depuis  une  heure  on  frappe  à  la  porte  là-bas  : 
Que  fais-tu  là?  pourvu  qu'il  babille,  il  n'importe. 

PETIT-JEAN. 

Monsieur,  c'est  que 
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TROPHI.ME. 

Tais-toi  :  va,  cours  vite  ù  la  porto. 

l'éveillé. 
Il  m'instruisoit  un  peu  du  pays.  Pardonnez. 

TROPHIME. 

J'entends,  tu  lui  tirois  sans  bruit  les  vers  du  nez 
]Ne  me  le  gâte  pas,  tu  m'en  serois  comptable. 

l'éveillé. 
Oh  !  Petit-Jean ,  Monsieur,  n'est  rien  moins  que  gàtable. 

TROPHIME. 

Je  te  trouve  un  matois  bien  propre  à  le  styler. 
Mais  va  trouver  ton  maître,  il  t'a  fait  appeler. 

{  A  Ariste.  ) 

Assurez-vous  qu'ils  vont  tous  venir  à  la  file. 
Philogène  n'aura  parent  dans  cette  ville, 
Cousin,  quart  de  cousin  au  dixième  degré, 
Qui  ne  le  vienne  voir  ici  bon  gré,  maigre. 

SCÈNE  III. 
ARISTE,  TROPHIME,  PETIT-JEAN. 

trophime. 

Qu'est-ce  ? 

petit-jean. 
Monsieur,  ils  sont  là-bas  une  douzaine 
Qui  disent  comme  çà,  qu'au  cousin  Pbilogène 
Ils  souhaiteraient  fort  de  donner  le  bonjour. 

TROPHIME,  h  Ariste. 

Vous  le  voyez,  s'il  faut  qu'on  batte  du  tambour. 
Eh  bien!  qu'en  as-tu  fait? 
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PETIT-JEAN. 

Je  leur  ai  dit  d'attendre 
Dans  le  jardin. 

TROPHIME. 

Suffit.  Dis  que  je  vais  m'y  rendre. 
En  attendant  qu'il  vienne,  il  faut  les  amuser, 
Et  s'il  tardoit  un  peu,  je  saurois  l'excuser. 

SCÈNE  IV. 
ARISTE,  PHILOGÈNE,  TROPHIME. 

PHILOGÈNE. 

Qu'est-ce?  dans  le  jardin  j'aperçois  bien  du  monde. 

TROPHIME. 

Voyez  ce  que  pour  vous  vous  voulez  qu  on  réponde? 
C'est  à  vous  qu'on  en  veut,  tous  vous  demandent. 

PHILOGÈNE. 

Moi? 

TROPHIME. 

Tous  sont  de  vos  parens. 

PHILOGÈNE. 

Il  faut  subir  la  loi  : 
Je  m'en  vais  les  trouver;  et  comme  ayant  affaire, 
Je  compte,  en  tranchant  court,  de  bientôt  m'en  défaire. 

ARISTE. 

Oui,  si  vous  le  pouvez,  c'est  fort  bien  fait  à  vous. 

PHILOGÈNE. 

Je  trouverai  moyen,  laissez  faire. 
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SCÈNE  V. 

ARISÏE,  ERGASTE,  PHILOGÈNE,  TROPHIME. 

ERGASTE. 

TODT  doUX; 

Demeurez  là,  cousin,  vous  n'en  êtes  pas  quitte. 

PHILOGÈNE. 

C'est  qu'on  m'attend. 

ERGASTE. 

Voilà  ma  seconde  visite. 

PHILOGÈNE. 

C'est  beaucoup  pour  un  jour,  je  vous  suis  obligé. 

ERGASTE. 

Oh!  vous  ne  savez  pas  l'intention  que  j'ai. 
Je  suis  venu  tantôt,  mais  c'étoit  pour  moi-même, 
Pour  le  plaisir  de  voir  un  cher  cousin  que  j'aime, 
Et  dont  de  tous  côtés  on  nous  dit  mille  biens  : 
Mais  sachez  qu'à  présent  c'est  pour  vous  que  je  viens; 
Oui,  pour  vous  mettre  au  fait  sur  tout  ce  qu  il  faut  faire, 
Pour  vous  styler. 

PHILOGÈNE. 

Mais,  non,  il  n'est  pas  nécessaire, 
Ce  seroit  trop  de  peine,  et  s'il  en  est  besoin, 
Trophime  voudra  bien  pour  moi  prendre  ce  soin. 

ERGASTE. 

Hé!  bon,  Trophime,  il  est  homme  d'un  vrai  mérite, 
J'en  conviens;  mais  il  vit  ici  comme  un  ermite. 
Il  est  si  mal  instruit  de  nos  us  et  façons, 
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Que  lui-même  il  auroit  besoin  de  mes  leçons. 
Votre  parenté  seule  à  déployer  demande 
Un  homme  qui  soit  bien  au  fait,  tant  elle  est  grande  ! 
Car  notre  bisaïeul  commun,  nommé  Martin, 
Par  qui  j'ai  cet  honneur  d'être  votre  cousin , 
Outre  quatre  garçons,  eut  encore  six  filles, 
Qu'il  fit  toutes  entrer  clans  six  bonnes  familles. 

PHILOGÈNE. 

Laissons-là  ce  détail,  Monsieur,  je  vous  en  crois. 

ERGASTE. 

Je  veux  vous  l'étaler  toute  une  bonne  fois. 

De  six  filles  adonc,  qui  toutes  provignèrent, 

Sortirent  trente  enfans,  dont  vingt  se  marièrent, 

Et  ces  vingt  que  je  dis  donnèrent  en  leur  temps 

Une  postérité  de  cent  dix-huit  enfans. 

De  ceux-ci  quatre-vingt  seulement  eurent  race; 

Ce  qui  nous  a  produit  une  ample  populace 

De  trois  cent  six  cousins  liés  des  mêmes  nœuds, 

Tant  filles  que  garçons,  dont  nous  sommes  tous  deux. 

ARISTE. 

Voilà  bien  le  plus  ample  et  nombreux  cousinage. 

ERGASTE. 

Nous  serions,  sans  la  guerre,  encor  bien  davantage. 
Notez  que,  dans  ce  compte  exact  et  très-réel, 
J'ai  déduit  seulement  le  côté  maternel 
De  mondit  bisaïeul  qui  fut  aussi  le  votre. 
Or,  du  susdit  côté  si  nous  passons  à  l'autre, 
J'entends  au  paternel.... 

PHILOGÈNE. 

Eh!  de  grâce,  Monsieur, 
Je  m'en  tiens  au  côté  maternel. 
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ERGASTE. 

Par  malheur 
L'autre  a  bien  moins  produit.  Tant  mâles  que  femelles , 
Cela  ne  monte  pas,  et  j'en  sais  des  nouvelles, 
A  plus  de  cent  soixante  et  quelques  dix  cousins. 
C'est  bien  peu. 

PHILOGÈXE. 

Ce  n'est  pas  du  peu  que  je  me  plains. 

TROPHIME. 

Rien  n'est  mieux.  Cependant  trouvez  bon,  je  vous  pi ie3 
Que  j'aille  un  peu  là-bas  pour  tenir  compagnie 
\u\  cousins  du  jardin,  qui  pourroient  s'ennuyer. 

SCÈNE  VI. 

ARISTE,  PHILOGÈNE,  ERG  ASTI 

ARISTE. 

Tant  de  cousins  pourtant,  cola  doit  effrayer; 
Car,  additionnant  les  deux  côtés,  je  compte 
Près  de  cinqcents  cousins,  auxquels  ce  nombre  monte. 
On  doit  sur  ce  pied-là  craindre  qu'en  son  chemin 
On  n'aille  à  chaque  pas  marcher  sur  un  cousin. 

ERGASTE. 

Oui,  je  l'avoue,  au  point  que  la  race  foisonne, 

Si  tous  ('(oient  ici,  la  raison  seroit  bonne; 
Mais  la  plupart  donnant  dans  des  partis  divers  , 
Se  sont  loii  répandus  dans  tout  cel  univers. 
Par  cette  portion  errante  et  vagabonde, 

Nousavons  des  cousins  dans  tous  les  coins  du  inonde. 
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Le  fort  en  est  ici  pourtant;  mais  tout  compte, 
Y  compris  les  cousins  d'un  et  d'autre  côté, 
Je  dis  de  parenté  reconnue  et  constante, 
Nous  n'en  avons  au  plus  ici  que  cent  cinquante. 

ARISTE. 

C'est  dommage. 

PHILOGÈNE. 

Et  comment  suffire  à  tout  cela .' 
Je  me  perdrai,  Monsieur,  dans  tous  ces  cousins-la. 

ERGASTE. 

Sans  mon  secours,  oh  !  oui,  la  chose  est  toute  claire  : 
Mais  conmie  je  connois  jusqu  à  leur  caractère, 
Leurs  noms  et  leurs  surnoms,  emplois  et  facultés, 
Bonnes  et  quelquefois  mauvaises  qualités, 
Avant  qu'il  soit  huit  jours,  je  prétends  vous  y  rendre 
Savant  à  ne  pouvoir  jamais  vous  y  méprendre. 

PHILOGÈNE. 

Ah!  c'est  une  science  où  je  n'ose  aspirer. 

ERGASTE. 

Je  vous  les  vais  d'abord  en  gros  tous  figurer. 
Primo,  par  leurs  états  :  le  cousin  Secrétaire, 
Le  Chanoine,  l'Elu,  l'Assesseur,  le  Notaire, 
Cinq  Conseillers  du  siège  et  les  deux  Échevins 
(Car  ceux  qui  sont  venus  tantôt  sont  vos  cousin-  . 

ARISTE. 

Je  crois,  pour  trancher  court,  qu'il  vaudroit  mieux  lui  faire 

Sur  tout  le  cousinage  un  bon  dictionnaire, 

Où  d'un  coup  d'œil  il  pût  tous  les  connoître  à  fond. 

ERGASTE. 

L'idée  en  est  fort  neuve  et  bonne,  j'en  réponds. 
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ARISTE. 

Tout  dictionnaire  est  à  présent  à  la  mode, 

Et  je  ne  connois  point  de  livre  plus  commode. 

ERGASTE. 

Oh!  oui,  j'en  veux  faire  un. 

ARISTE. 

Et  par  souscription. 

ERGASTE. 

Oui,  nous  épuiserons  nous  seuls  l'édition  : 
Cinq  cents  cousins  et  plus! 

ARISTE. 

Pourvu  qu'en  cet  ouvrage 
Chacun  de  ces  cousins  occupe  au  moins  sa  page  : 
Cela  fera  sans  doute  \\n  volume  complet. 
Du  reste  vous  n'aurez  qu'à  suivre  l'alphabet. 

ERGASTE. 

Je  le  ferai  pour  sûr,  et  je  prétends  les  mettre 
Tous  sous  leurs  noms  de  guerre,  et  chacun  sous  salettre. 
Le  cousin  Chieaneau,  le  cousin  l'Embaucheur, 
Le  cousin  Vérité,  le  cousin  le  Craqueur, 
L'Esprit,  l'Ennui,  le  Tic,  le  Lardon,  l'Hippoerate, 
Le  cousin  Mal-de-cœur,  le  cousin  Mal-de-rate, 
Le  petit  Sémillant  et  le  gros  Endormi, 
Le  cousin  Tiquetoc,  le  cousin  E-sï-fw', 
Le  Braillard...  .c'est  un  charme,  ils  viennent  tous  en  foule. 
rené/.,  dans  mou  esprit  déjà  tout  cela  roule. 
Chacun  aura  sa  note  et  l'explication; 
Car  tous  ces  noms  au  moins  ont  leur  tradition. 
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SCÈNE   VII. 

ARISTE,  PHILOGÈNE,  ERGASTE,  CELSE. 

ERGASTE. 

Quand  on  parle  du  loup,  oh!  l'on  en  voit  lu  queue. 
Comment!  je  vous  croyois,  vous,  à  plus  dune  lieue. 
Approchez,  approchez.  Vous  voulez  bien,  cousin, 
Que  je  vous  le  présente;  il  est  grand  médecin  , 
En  sirops,  en  juleps,  consommé  personnage, 
Et  médecin  banal  de  tout  le  cousinage. 

CELSE,  àErgaste. 

Oui;  mais  tous  ces  sirops,  cousin,  tous  ces  juleps, 
N'ont  pas  produit  sur  vous  jusqu  ici  grands  effets: 
Toujours  la  tète  verte,  et  toujours  vos  boutades, 

ERGASTE. 

Ah  !  tout  beau ,  s'il  vous  plaît,  épargnez  vos  malades. 
Pourtant  je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec  vous. 
Point  de  rancune  au  moins,  cousin,  je  file  doux. 

CELSE,  àrhilogène. 

Je  viens  de  la  campagne,  et  tout  à  l'instant  même 
J'apprends,  mon  cher  cousin,  avec  plaisir  extrême, 
Que  vous  êtes  enfin  arrivé  dans  ce  lieu , 
Dont,  pour  l'amour  de  vous,  je  rends  grâces  à  Dieu; 
Car,  pour  votre  santé,  vous  ne  pouviez  mieux  faire, 
Et  c'est  là,  selon  nous,  la  principale  affaire. 

PHILOGÈNE. 

Ma  santé  n'a  pourtant  pas  grand  part  à  ceci  : 
Je  me  portois  fort  bien  à  Paris,  Dieu  merci. 
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CELSE. 

Oui;  mais  il  n'est  rien  tel  que  l'air  de  la  patrie, 
Cet  air,  sucé  d'abord  en  entrant  dans  la  vie, 
C'est  notre  premier  lait;  et  d'ailleurs,  cher  cousin, 
L'air  de  Paris  n'est  pas,  selon  moi,  beaucoup  sain; 
Un  air  pourri,  pesant,  et  des  brouillards  sans  nombre. 
Les  logis  si  serrés,  qu'il  y  fait  toujours  sombre. 
A  peine  en  plein  midi  le  soleil  s'y  fait  voir  : 
Ici  nous  le  voyons  tout  le  jour  jusqu'au  soir. 

ARISTE. 

Oui,  le  soleil  ici  trouve  libre  carrière; 

Les  maisons  ne  font  point  de  tort  à  sa  lumière. 

celse.  v 

Ou  v  respire  un  air  libre,  serein  et  pur. 
Où  pour  peu  que  soi-même  on  s'observe,  on  est  sûr 
De  vivre  un  siècle,  enfin,  tout  ce  que  l'on  peut  vivre. 
Certain  régime  doux  que  je  vous  ferai  suh  re 
(  Car  je  veux  prendre  ici  soin  de  votre  santé), 
Va  vous  conduire  presqu'à  l'immortalité. 

PHILOGÈNE. 

.le  vous  crois  très-expert,  et  me  le  persuade. 
S'il  arrive  jamais  que  je  tombe  malade, 
A  vous  pins  quii  tout  antre  alors  j'aurai  recours: 
Et  je  profiterai  de  tons  vos  bons  secours. 

CELSE. 

11  ne  faut  pas  attendre  ainsi  la  maladie; 
On  la  prévient  bien  mieux  qu'on  ne  la  congédie. 
.le  veux  étudier  votre  tempérament. 
Donnez-moi  votre  pouls,  que  je  tâte  un  moment. 
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PHILOGENE. 

Eh  !  non ,  Monsieur,  mon  pouls  va  fort  bien  d'ordinaire. 

CELSE. 

Eh  !  de  grâce. 

ERGASTE. 

Ah!  cousin,  vous  êtes  réfractai  te. 

CELSE ,   en  lui  tàtant  le  ]>ouIs 

Vous  avez  de  la  bile. 

ARISTE. 

Oui,  c'est  la  vérité. 

CELSE. 

Cette  bile  a,  d'ailleurs,  quelque  peu  d'âcreté. 

ARISTE. 

C'est  fort  bien  observé. 

CELSE. 

Votre  pouls  qui  varie, 
Marque  dans  votre  sang  beaucoup  d'intempérie: 
Oui,  le  voyage  a  pu  causer  quelqu'embarras; 
Nous  saurons. 

SCÈNE  VIN. 

ARISTE,  PHILOGÈNE,  ERGASTE,  FRONTJN, 
CELSE. 

ERGASTE. 

Attendez,  c'est  le  cousin  Cujas. 
Vous  voulez  bien ,  cousin ,  que  je  vous  le  présente. 
Jurisconsulte  habile,  et  plume  très-savante. 
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FRONTIN. 

Vous  me  jetez,  cousin  ,  dans  la  confusion. 
Je  n'ai  garde 

CELSE. 

Venons  à  la  conclusion. 
Pour  vous  marquer,  cousin  ,  mon  zèle  et  mon  estime. 
Je  m'en  vais  raisonner  un  peu  sur  un  régime 
Propre  à  vous  rafraîchir  et  vous  corroborer. 

ARISTE. 

Avez-vous  là  quelqu'un  avec  qui  conférer? 

CELSE. 

Je  consulte  avec  moi,  je  raisonne,  j'opine, 
J'oppose,  je  réponds  :  toute  la  médecine 
S'assemble  dans  ma  tète,  ainsi  que  dans  son  fort. 

ARISTE. 

En  consultant  ainsi,  l'on  est  toujours  d'aeeord. 

CELSE. 

Je  m'en  vais  à  l'écart  tenir  ma  conférence, 
Et  sur  le  résultat  je  ferai  l'ordonnance. 

FRONTIN. 

Soyez  le  bien  venu;  si  vous  aviez  tardé, 
Cousin,  tout  au  plutôt  je  vous  aurois  mandé. 

PHILOGÈNE. 

Et  pourquoi  donc?  souffrez  que  je  vous  le  demande. 

FRONTIN. 

Il  le  faut  avouer,  la  Providence  est  grande. 
L'autre  jour,  remuant  de  certains  vieux  papiers, 
Dont  on  n'exitpas  donné,  ce  semble,  trois  deniers. 
Je  mis  par  grand  hasard  la  main  sur  une  pièce; 
Mais  quelle  pièce  ! 
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PHILOGÈNE. 

Eh!  mais  encore  de  quelle  espèce? 

FRONTIN. 

Je  la  voulus  d'abord  lire  attentivement; 

Et  le  tout  bien  compris,  et  pesé  mûrement, 

Je  dis  dans  mon  transport  :  Ah!  cousin  Philogène! 

PHILOGÈNE. 

Eh!  de  grâce,  cessez  de  me  mettre  à  la  gêne. 
De  quoi  s'agit-il  donc,  dites,  puisqu'il  le  faut? 

FRONTIN. 

Un  tel  secret,  cousin, ne  se  dit  pas  tout  haut, 
Il  faut  que  nous  ayons  ensemble  un  tête-à-tête; 
Puis  je  vous  dresserai  ce  soir  une  requête; 
Car  il  faut  sans  tarder  mettre  les  fers  au  feu , 
Et  je  ne  vous  demande  ici  que  votre  aveu. 

PHILOGÈNE. 

Mon  aveu?  doucement  :  avant  que  je  le  donne, 
Je  veux  voir  si  l'affaire  est  équitable  et  bonne. 

FRONTIN. 

Comment,  bonne? autrement  voudrois-je  m'en  mêler? 
Vous  êtes  demandeur,  puisqu'il  faut  vous  parler, 
Et  d'un  bien  qui,  selon  que  ce  papier-là  chante, 
Peut  vous  valoir  au  moins  deux  mille  écus  de  rente. 

PHILOGÈNE. 

Qu'est-ce  que  ce  papier?  ne  le  saura-t-on  point? 

FRONTIN. 

Sans  vouloir  trop  encor  m'expliquer  sur  ce  point, 
Je  veux  bien  seulement  vous  dire  par  avance 
Que  c'est  un  vieux  contrat  qu'on  fit  en  conséquence 
D'une  transaction,  sur  certain  testament. 


304  LES  COUSINS, 

Le  contratone  va  pas  à  vous  directement; 

Mais  en  examinant  et  tournant  bien  la  chose, 

Je  vois  que,  par  moyen  d'une  certaine  clause 

Que  portent  le  contrat  et  la  transaction, 

Vous  y  devez  rentrer  par  substitution. 

Je  ne  sais,  cher  cousin,  si  je  me  fais  entendre. 

PHILOGENE. 

Pas  beaucoup.  Jusqu'ici  je  ne  puis  rien  comprendre. 

FRONTIN. 

Vous  m  étonnez.  Allons,  prenons  un  autre  tour. 
L'affaire,  pour  la  mettre  ici  dans  tout  son  jour, 
Dépend  d'un  certain  point  caché  dans  la  coutume. 

CELSE  ,  en  revenant. 

Je  viens  de  consulter  sur  vous,  et  je  présume, 

Selon  que  Galien  lui-même  en  fait  la  loi, 

Que  pour  vous  rafraîchir,  cousin,  écoutez-moi.... 

FRONTIN. 

Ce  point  de  la  coutume  est  donc,  ne  vous  déplaise, 
Le  point  sur  quoi  je  veux  appuyer  notre  thèse. 
Primo,  concevez  bien,  de  1  application.... 

CELSE. 

11  vous  faut  dès  demain,  et  par  précaution, 
Ouvrir  la  \eine  :  ici,  nous  avons  main  experte. 

FRONTIN. 

La  substitution  est  <lcjà  tout  ouverte. 

CELSE. 

El  comme  étant  recru,  fatigué  du  chemin.... 

FRONTIN. 

El  le  contrat  au  moins  est  en  bon  parchemin. 

CELSE. 

Gel  anodin  ce  soir  vous  sera  nécessaire. 
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FRONTIN. 

Il  faut  ce  soir  passer  acte  devant  notaire. 

PHILOGÈNE. 

Je  rends  grâce  très-humble  à  vos  soins  généreux. 
Voyons  si  j'ai  compris  vos  raisons  à  tous  deux. 
Vous  dites,  vous,  Monsieur,  qu'il  faut  d'abord  qu  on  saigne 
La  substitution;  que  Galien  l'enseigne? 

CELSE. 

Eh!  non,  cousin. 

PHILOGÈNE. 

Et,  vous,  selon  que  j'ai  pu  voir, 
Que  pour  me  rafraîchir  il  faut  passer  ce  soir 
Acte  devant  notaire? 

FRONTIN. 

Eh  !  non ,  cousin. 

PHILOGÈNE. 

De  grâce, 
Excusez,  tout  cela  se  mêle,  s'embarrasse. 


SCENE  IX. 

ARLSTE,  ERCxASTE,  FRONTIN,  PHILOGÈNE, 
FAUSTE,  TIMON,  CELSE. 

TIMON. 

Il  en  faut  sur-le-champ  faire  part  au  cousin. 

FAUSTE. 

Il  revient  de  Paris,  on  a  là  le  goût  fin. 

ERGASTE. 

En  voici  deux  encor,  en  attendant  les  autres. 

Tous  deux  sont,  cher  cousin,  mes  cousins  et  les  vôtres. 

TOM.    I.  20 
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FAUSTE,   à  Arisle. 

Ah!  cher  cousin,  salut. 

ARISTE. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  moi. 

TIMON,  à  Fauste. 

Ah  !  cousin ,  pour  le  coup  j'ai  mieux  visé  que  toi  : 
Yoici  le  vrai  cousin. 

FAUSTE,    à  Philogène. 

Excusez  la  méprise. 

PHILOGÈNE. 

Elle  n'a  rien,  Monsieur,  dont  je  me  formalise  : 
C'est  un  autre  moi-même  et  mon  ami  parlait. 

TIMON. 

Laissons  les  complimens,  cousin,  venons  au  fait. 
Nous  nous  piquons  un  peu  d'esprit  dans  cette  ville. 

AllISTE. 

Jamais  en  pareil  genre  elle  ne  fut  stérile. 

FAUSTE. 

Or,  nous  nous  exerçons  surtout  aux  houts  rimes; 

Car  ou  dit  qu'à  Paris  ils  sont  fort  estimés, 

lu  que  d'habiles  gens  y  font  briller  leur  muse. 

PHILOGÈNE. 

Qu'ils  soient  fort  estimés,  non;  mais  on  s'en  amuse. 

AHISTE. 

De  fort  honnêtes  gens  s'y  prêtent  quelquefois. 

TIMON. 

Nous  devinons  aussi   les  énigmes  du  mois; 
Et  je  vous  le  dirai  sans  flatterie  aucune, 
Depuis  plus  de  dix  ans  nous  n'en  râlons  pas  une. 
Dieu  sait  si  sur  cela,  eousin,   vous  ries  grec. 
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PHILOGÈNE. 

Non,  on  ne  peut  pas  moins;  j'y  suis  neuf,  sauf  respect. 

TIMON. 

Vous  !  ah  !  vous  vous  moquez  sans  cloute,  et  voulez  rire. 

ARISTE. 

Non ,  la  chose  est  ainsi  qu'il  vient  de  vous  le  dire. 

TIBIOW. 

Soit,  le  cousin  vous  va ,  sans  se  faire  prier, 
Présenter  en  ce  genre  un  plat  de  son  métier. 

Ecoutons 

fauste. 
Comme  il  faut  entretenir  commerce , 
A  travailler  aussi  dans  ce  goût  je  m'exerce; 
Et  pour  faire  quinauds,  dans  une  pièce  exprès, 
Faiseurs  de  bouts  rimes,  d'énigmes,  de  sonnets, 
J'ai,  dans  un  même  ouvrage,  assez  bien,  ce  me  semble , 
Mis  énigmes,  sonnets,  et  bouts  rimes  ensemble. 

ARISTE. 

C'est  un  effort  d'esprit,  et  difficile,  et  beau. 

FAUSTE. 

Les  rimes  sont  surtout  d'un  goût  rare  et  nouveau. 
Ecoutez,  les  voici: 


Roc, 

Croc , 

Luc, 

Sec, 

Plaque, 

Caque , 

Duc, 

iSique 

Choc, 

Broc , 

Pique, 

Bec, 

Claque, 

Vaque, 

Ces  rimes  sont  nouvelles, 


Et  conduites  de  plus  par  toutes  les  voyelles  ; 
Car,  remarquez  le  bien,  c'est  aque,  ec,  icy  oc,  uc, 
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Plaque,  bec,  nique,  roc ,  pour  la  dernière  chic , 
Daque  et  dique  je  fais  les  rimes  féminines, 
Et  Yec,  et  1  or ,  et  l'//c,  donnent  les  masculines, 
Toutes  d'une  syllabe  au  moins. 

ARISTE. 

C'est  bien  noté. 

FAUSTE. 

Or  voici  donc  comment  j'ai  le  tout  ajusté: 


Sans  que  je  sois  ni  roi,  ni. 
Partout  où  je  veux  je  me  . 
Avant  que  de  donner  le  . 
Je  fais  sonner  un  fouet  qui 

J'attire  avec  un  petit 
De  quoi  pouvoir  garnir  ma 
Et  quand  j'ai  bien   suce  le. 
Je  m'épouffe,  et  ma  place. 

J'attaque  l'oiseau  de  Sainl- 
Et  sans  craindre  prince,  ni 
De  les  faire  fuir  je  me  . 


Je  ne  crains  qu'un  maudit  coup 
Tel,  hélas!  qui  me  fait  la  . 
Périt  comme  moi  par  le     . 


roc, 
plaque, 
choc, 
claque. 


caque, 
broc , 
vaque. 

Luc, 

due. 
pique. 

sec. 

nique, 

bec. 


Voilà  l'énigme,  elle  est  assez  drôle,  assez  fine; 
Mais  ce  n'est  pas  le  tout,  il  faut  (pion  la  devine. 

PHILOGÈ^E. 

J'y  serois  quant  à  moi,  Monsieur,  bien  empêché, 
Car  j'ai  sur  tout  cela  l'esprit  si  fort  bouché... 
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FAUSTE. 

C'est  faute  de  l'avoir  assez  examinée, 
Cher  cousin. 

ARISTE. 

Cette  énigme  est  toute  devinée. 

FAUSTE. 

Voyons  donc. 

ARISTE. 

Vous  venez  d'en  dire  ici  le  mot. 

FAUSTE. 

Déclarez-le,  sans  tant  tourner  autour  du  pot  : 
Dites. 

ARISTE. 

C'est  le  cousin ,  insecte  volatile , 
Sorte  de  moucheron. 

FAUSTE,  à  Timon. 

Vertu ,  qu'il  est  habile  ! 
Du  premier  coup,  cousin? 

TIMON. 

Ah!  ces  gens  de  Paris... 
Monsieur,  vous  devez  être  un  de  ces  beaux  esprits, 
Là,  qui  brillent.... 

ARISTE. 

A  moi  n'appartient  tant  de  gloire. 

TIMON. 

Cela  vous  plaît  à  dire,  et  nous  savons  qu'en  croire. 

FRONTIN. 

Attendez,  s'il  vous  plaît,  car  tout  ceci  n'est  rien; 
Il  faut  examiner  si  le  mot  cadre  bien. 

FAUSTE,   en  donnant  le  papier  à  Ariste 

Tenez  donc. 


310  LES  COUSINS, 

ARISTE,  lisant  l'énigme. 

«  Sans  que  je  sois  ni  roi  ni     .  roc, 

«  Partout  où  je  veux  je  nie.      .      .      .     plaque. 
Le  cousin  dans  tout  endroit  se  fourre  ; 

11  faut  pour  le  chasser  qu'on  l'écrase  ou  le  bourre; 

N'en  convenez-vous  pas?  il  est  peint  à  charmer. 

PHILOGEXE. 

Oh!  oui,  pour  s'en  défaire  il  le  faut  assommer. 

FAUSTE. 

A  la  fin  de  l'énigme  aussi  cela  se  trouve. 

PHILOGÈ1VE. 

Et  la  chose  en  effet  en  tout  pays  s'éprouve. 

ARISTE. 

«Avant  que  de  donner  le.  choc, 

«  Je  fais  sonner  un  fouet  qui.     .     .     claque. 

Le  cousin  siffle  en  l'air  avant  que  d'attaquer; 

C'est  alors  proprement  son  fouet  qu'il  fait  claquer. 

CELSE. 

Claquer  ne  convient  pas,  car  il  siffle,  il  bourdonne  : 
Siffler,  claquer,  font  deux. 

FAUSTE. 

Vous  nous  la  donnez  bonne; 
En  énigme  cela  doit  passer. 

PHILOGÈNE. 

En  effet, 

Le  cousin  se  pavane,  et  fait  claquer  son  fouet. 

FAUSTE. 

Bourdonnement,  sifflet;  que  cela  siffle  ou  claque, 
C'esl  toujours  certain  bruit  qu'il  fait  quand  il  attaque. 
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ARISTE. 

«  J'attire  avec  un  petit croc 

«  De  quoi  pouvoir  garnir  ma.     .     .     caque. 

FRONTIN. 

Quant  à  ce  petit  croc,  c'est  sa  trompe;  on  l'entend. 

CELSE. 

Vous  voyez  qu'il  s'en  sert  pour  nous  tirer  du  sang; 
Car  il  se  mêle  aussi  de  la  phlébotomie, 
Et  de  notre  vivant  fait  notre  anatomie. 

PHILOGÈNE. 

Il  saigne  quelquefois  tel  qui  ne  le  veut  pas; 
Et  je  me  suis  souvent,  moi,  trouve  dans  le  cas. 

ARISTE. 

«  Et  quand  j'ai  bien  sucé  le    .  broc , 

«  Je  mepouffe,  et  ma  place    .     .     .     vaque. 
Oui,  le  cousin  s'acharne,  et  toujours  en  haleine, 
Il  ne  quitte  que  quand  il  a  la  panse  pleine. 

TIMON. 

«  Je  mepouffe,  et  ma  place    .     .     .     vaque. 
Ce  terme  d'épouffe  n'est  pas  bien  noble. 

PHILOGÈNE. 

Non. 
Il  peut  passer  pourtant,  et  paroît  assez  bon.... 
Pour  un  cousin ,  encor  ne  s'épouffe-t-il  guère  : 
Cela  tient  comme  teigne,  et  c'est  pis  qu'un  corsaire. 

ARISTE. 

«  J'attaque  l'oiseau   de  Saint-     .     .     Luc. 

FAUSTE. 

Vous  entendez,  Monsieur,  c'est  un  terme  reçu 
Pour  le  bœuf. 
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ARISTE. 

Oui,  Monsieur,  je  l'ai  d'abord  conçu. 

FAXJSTE. 

«  Et  sans  craindre  prince  ni    .     .     .     duc, 
«  De  les  faire  fuir  je  me     ....     pique. 

Oh!  ni  prince  ni  duc  ne  peut  y  résister; 

Il  faut  fuir,  c'est  le  mieux,  et  fuir  sans  hésiter. 

FAUSTE. 

Aussi  fuit-on  toujours.  L'énigme  s'insinue. 

ARISTE. 

Ce  point  est  en  effet  très-clair.  Je  continue. 

«  Je  ne  crains  qu'un  maudit  coup.    .     sec. 
C'est  tout  ce  qu'il  redoute  en  coulant  son  venin. 

CELSE,    en  frappant  sur  le  dos  de  la  main 

Oui,  le  coup  sec. 

PHILOGÈNE. 

Il  faut  taper  sur  le  cousin, 
Taper  sec,  taper  dur,  et  si  bien  qu'il  le  sente. 

FRONTIX. 

J'en  ai  dans  un  seul  jour  écrasé  plus  de  trente. 

PHILOGÈNE. 

L'heureux  homme! 

ARISTE. 

«  Tel,  hélas!  qui  me  fait  la  nique, 

'<  Périt  comme  moi  par  le.     .     .     .     bec. 

CELSE. 

Tandis  qu'il  nous  suce  la  main, 
On  vous  lui  donne,  tac,  puis  adieu  le  cousin. 
11  est  pris,  il  est  mort;  pour  tel  je  vous  le  livre. 
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rHILOGÈNE. 

Le  bec  le  fait  mourir,  ainsi  qu'il  le  fait  vivre. 
C'est  son  mauvais  destin. 

ARISTE. 

Comme  trop  gratter  cuit, 
Le  proverbe  le  dit ,  aussi  trop  parler  nuit. 
Tenons-nous  en  donc  là. 

FAUSTE. 

Yous  êtes  admirable  : 
Vous  avez  pris  le  sens  et  le  mot  véritable. 

TIMON"  ,  à  Philogène. 

Eh  bien!  l'énigme? 

PHILOGÈNE. 

Elle  est  dans  la  perfection. 

FAUSTE. 

Ah!  cousin  ,  dès  qu'elle  a  votre  approbation, 
Je  suis  content. 

TIMON. 

Cousin,  j'entends  aussi  la  rime; 
Et  pour  vous  témoigner  par  elle  mon  estime, 
J'ai  voulu  célébrer  dans  un  petit  quatrain, 
Votre  heureuse  arrivée,  et  notre  heureux  destin. 

PHILOGÈNE. 

Ah!  c'est  trop  m'honorer. 

TIMON. 

C'est  un  quatrain  chronique. 

ARISTE. 

Quatrain  comique? 

TIMON. 

Bon!  chronique,  et  non  comique. 
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QUATRAIN     CHRONIQUE     SUR    l'hEUREUX    RETOUR 
DU    COUSIN    THILOGÈNE     EN    SA     TATRIE. 

«  L'an  mil  sept  cent  avec  un  quarteron.... 

CELSE. 

Avec  un  quarteron  ? 

TIMON. 

Eh!  oui,  pauvre  Bëmus, 
L'an  mil  sept  cent  vingt-cinq,  c'est  du  Nostradamus. 
Vingt-cinq  ne  fait-il  pas  un  quarteron? 

ARISTE. 

Sans  doute. 

TIMON. 

Allons,  je  reprends  donc  le  quatrain  ;  qu'on  écoute. 

«  Lan  mil  sept  cent,  avec  un  quarteron  , 
«  Le  meilleur  des  cousins  revint  dans  sa  patrie; 
«  L'amour  d'icelle  fut  son  unique  éperon. 

«  Dieu  lui  doint  bonne  et  longue  vie.  » 

PHILO  GÈNE. 

Ma  foi,  mes  chers  cousins,  vous  crevez  tous  d'esprit. 

TIMON. 

Je  veux  que  le  quatrain  sur  l'airain  soit  inscrit. 

ARISTE. 

Mais  avec  ces  talents,  comment  donc,  je  vous  prie, 
N'avez-vous  point  encor  formé  d'académie? 
Rien  ne  conviendroit  mieux. 

FAUSTE. 

Nous  y  pensons,  cousin. 
J'en  ;ii  depuis  long-temps  ruminé  le  dessein; 
J'en  avois  fait  un  plan,  et  je  veux  m'y  remettre. 

ARISTE. 

l'mirlùrn  faire,  je  crois  qu  il  n'y  faudroil  admettre 
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Nul  sujet  qui  ne  fût  cousin  bien  avéré, 
Homme  d'esprit  d'ailleurs ,  mais  cousin  bien  titré. 

TIMON. 

A  peine  hors  de  là  vraiment  je  m'en  avise , 

En  pourrions-nous  trouver  autre  qui  fût  de  mise? 

FAUSTE. 

Et  puis  d'ailleurs,  pourquoi  chercher  chez  nos  voisins 
Ce  qui  nous  est  acquis  de  droit  chez  nos  cousins? 

TIMON. 

Il  faut  un  titre  au  corps,  un  nom  qui  spécifie. 

ARISTE. 

Nommez-le  des  cousins  la  grande  académie. 

FAUSTE. 

Je  voudrois  un  sujet  qui  nous  occupât  tous. 
A  quel  ouvrage  donc  nous  attacherons-nous? 

ARISTE. 

Hé  bien,  prenez  celui  qu'Ergaste  vouloit  faire. 

FAUSTE. 

Quoi  donc? 

ARISTE. 

Eh!  des  cousins  le  grand  dictionnaire. 

ERGASTE. 

J'y  consens  et  veux  bien  partager  cet  honneur; 
Mais ,  cousin ,  vous  serez  le  premier  directeur. 
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SCÈNE  X. 

ARISTE,   ERGASTE,   PHILOGÈNE,  FRONTIN, 
FAUSTE,  TIMON,  CELSE,  L'ÉVEILLÉ. 

l'éveillé. 
Voici,  Monsieur,  encore  un  des  cousins  qui  monte. 

TIMON. 

Gomment  se  nomme-t-il? 

l'éveillé. 

Il  s'appelle  Géronte. 

TIMON. 

Ma  foi,  nous  en  tenons;  c'est  le  cousin  l'Ennui. 
Ne  bougez,  je  saurai  vous  dépêtrer  de  lui; 
Je  sais  comment  il  faut  le  prendre.  Le  bonhomme 
En  vains  raisonnemens  s  épuise  et  se  consomme  : 
Je  l'attends;  seulement  qu'on  me  prête  un  manteau. 

CELSE. 

Ah!  s'il  le  faut,  j  y  joins  la  canne  et  le  chapeau. 

TIMON. 

Donnez,  et  mettez  là;  le  tout  sera  d'usage: 
Et  comme  il  ne  voit  pas  bien  clair,  le  personnage. 
Je  recevrai  pour  vous,  cousin,  son  compliment, 
Et  vous  déguerpirez  tous  successivement. 

PHILOGÈNE. 

Il  faut  tout  aussi  bien  qu'au  jardin  je  me  rende; 
Car  j'ai  honte  depuis  le  temps  qu'on  m'y  demande. 

TIMON. 

attendez  pour  sortir  que  je  fasse  signal  ; 
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L'un  après  l'autre,  au  moins.  Voici  l'original 
Qui  vient  à  nous.  Oh!  comme  il  trotine  et  se  traîne. 

SCÈNE  XL 

ARISTE,  ERGASTE,    PHILOGÈNE,  FRONTIN, 
FAUSTE,  CELSE,  TIMON,  GÉRONTE. 

GÉRONTE. 

Je  crois  que  j'aperçois  le  cousin  Philogène. 

TIMON. 

Oui,  lui-même,  pour  sûr;  mais  laissez  donc  ma  main. 

GÉKONTE. 

Bien  ravi  de  vous  voir. 

TIMON. 

Vous  avez,  cher  cousin, 
La  serre  bonne  encor. 

GÉRONTE. 

Je  suis,  faites-en  compte, 
Vetre  petit-cousin  et  serviteur  Géronte. 

TIMON. 

Oh!  je  n'en  doute  pas,  et  vous  suis  obligé. 

GÉRONTE. 

Quand  vous  n'étiez  qu'enfant,  j'avois  toujours  jugé 
Que  vous  seriez,  ainsi  qu'une  rose  fleurie, 
Dans  ce  jardin  brillant  de  la  chère  patrie. 

TIMON. 

Ah!  vous  jugiez  de  moi  trop  favorablement. 

GÉRONTE. 

Ce  que  je  vous  dis-la  n'est  point  un  compliment. 
Croyez.... 
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TIMON. 

Laissons  cela.  Mon  Dieu,  que  je  suis  aise 
De  vous  voir,  cher  cousin  !  qu'on  apporte  une  chaise, 
Je  veux  dire  un  fauteuil.  Cousin,  pour  être  mieux, 

(  il  fait  signe  à  un  des  cousins  de  sortir.  ) 

Mettez-vous  là. 

GÉRONTE. 

Fort  bien.  Hélas!  je  suis  si  vieux.... 

TIMON.    (  Il  fait  signe  à  un  second.) 

Vous,  hélas!  quêtes-vous?  au  plus,  sexagénaire. 

GÉRONTE. 

Mettez,  mettez  encor.  Le  cousin,  votre  père, 
Savoit  bien  mon  âge. 

TIMON.   (Il  fait  signe  à  un  troisième.) 

Oui;  niais  il  a  disparu. 

GÉRONTE. 

J'en  ai  bien  du  regret.  Hélas!  s'il  m'avoit  cru.... 

TIMON.    (Il  fait  signe  à  un  quatrième.) 

11  ne  seroit  pas  mort  si  vite;  mais  qu'y  faire? 
Sauve  qui  peut. 

GÉRONTE. 

Je  veux  vous  conter  une  affaire 
Que  nous  eûmes  tous  deux  dans  notre  jeune  temps. 

TIMON'.    (  Il  fait  signe  aux  deux  qui  restent.  ) 

Vous  sûtes  bien  tous  deux  vous  en  tirer.  J'entends. 

GÉRONTE. 

Nous  étions  des  galants  tous  deux. 

TIMON. 

Je  vous  admire. 

GÉRONTE. 

Ne  m'interrompez  point,  et  laissez-moi  tout  dire. 
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TIMON. 

Je  serai,  s'il  le  faut,  muet  comme  un  sabot, 
Et  dites  mal  de  moi  si  je  reponds  un  mot. 

(  Peudant  les  huit  ou  neuf  premiers  vers,  Timon  entoure  une  rhaise  de 

sou  manteau,  la  canne  pardessus,  et  le  chapeau  sur  la  canne.  ) 
Nous  étions  à  Paris,  où  nous  faisions  des  nôtres; 
Car  à  cet  âge  on  veut  faire  comme  les  autres. 
Nos  pères....  chacun  d'eux  veilloit  fort  sur  le  sien. 
Ils  nous  disoient  souvent  tous  deux,  et  disoient  bien  : 
Prenez  bien  garde,  enfans,  cette  ville  est  un  gouffre, 
L'air  que  l'on  y  respire  est  moins  air  que  du  soufre  : 
N'y  hantez  que  des  gens  qui  vous  .«-oient  bien  connus; 
Il  y  grêle,  il  y  pleut  sur  les  nouveau-venus. 
Il  faut  dans  ce  lieu-<i  savoir  la  manigance. 

(Timon  fait  ici  la  révérence  à  déroute,  étant  derrière  lui,  et  se  retire  sans  brait.  ) 

Tel  vous  flatte,  vous  rit,  vous  fait  la  révérence, 
Qui  vous  hait  dans  son  Ame,  et  qui  voudroit  souvent 
Vous  avoir  mis  en  broche,  et  mangé  tout  vivant/ 
On  rit  dans  un  moment,  et  dans  l'autre  l'on  pleure.** 
Tant  va  la  cruche  à  l'eau  qu'enfin  elle  y  demeure.*** 
La  précaution  est  mère  de  sûreté; 

*  Tel  vous  semhle  applaudir  cjui  vous  raille  et  vous  joue. 

Boileau,  Art.  poét.  c.  i. 
**  Tel  qui  rit  vendredi,  dimanche  pleurera. 

J.  Racine,  les  Plaideurs,  act.  i,  se.  i. 
***  Tant  va  la  cruche  à  l'eau  qu'enfin  elle  se  brise. 

Molière  et  Th.  Corneille,  Festin  de  Pierre,  act.  v,  se.  ir. 

Tant  va  la  cruche  à  l'eau  qu'à  la  fin elle  s'emplit. 

Beaumarchais,  Folle  journée,  act.  i,  se.  XI. 
Les  Espagnols  ont  aussi  ce  proverbe: 
Cantarillo  que  muchas  veces  va  a  la  fuente,  o  de\ta  la  asa,  o  la  trente. 
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Il  en  cuit  bien  souvent  pour  avoir  trop  gratte. 
Voilà  ce  qu'ils  disoient  pour  le  texte  et  la  glose  , 
Votre  père  en  croyoit,  comme  moi,  quelque  chose. 
Et  dans  nos  petits  tours  nous  allions  bride  en  main  ; 
Car,  quoi  qu'on  dise,  il  faut  songer  au  lendemain. 
Qu'aux  enfans  d'aujourd'hui  l'on  chante  cette  note, 
Ils  n'en  font  point  de  compte,  et  disent  qu'on  radote; 
Prétendent  se  conduire  en  tout  comme  il  leur  plaît. 
Aussi,  plus  nous  allons  en  avant,  et  pis  c'est. 
Or  donc...  mais  j'ai  perdu  le  fil  de  mon  histoire. 
A  présent,  c'est  pitié  que  ma  pauvre  mémoire. 
Que  disois-je,  cousin?  vous  gardez  le  tacet. 
Vous  l'aviez  promis;  mais  c'est  être  trop  discret. 
Pourtant  répondez-donc.  Hé  !  mais ,  comme  vou  s  1  aites? 
Il  faut  que  pour  vous  voir  je  chausse  mes  luncties. 
Réveillez-vous,  cousin....  O  ciel!  tout  est  perdu! 
Je  ne  vois  qu'un  manteau,  le  cousin  est  fondu  ; 
Mais  je  n'ai  rien  senti...  je  n'ai  rien  vu  paroître. 
Je  tremble....  quelque  esprit  revient  ici  peut-être. 
Gardons-nous  d'y  toucher.,  oui,  c'est  quelque  lutin. 
Fuyons,  et  sauvons-nous  vite  dans  le  jardin. 


rus   nu   second  acte. 
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I 
ACTE   III. 

SCÈNE  I. 

ARISTE,  PHILOGÈNE,  TROPHIME. 

PHILOGENE,  se  laissant  aller  sur  une  chaise 

Je  n'en  puis  plus. 

TROPHIME. 

Quoi  donc,  vous  sentez-vous  malade? 

PHILOGENE. 

J'ai  le  cœur  affadi,  la  tête  en  marmelade  : 
Tout  me  chagrine;  tout  me  paroit  odieux, 
Et  les  cousins  enfin  me  sortent  par  les  yeux. 

ARISTE. 

Ce  n'est  qu'une  vapeur  subite  et  passagère  : 
J'en  éprouvai  de  même  à  la  mort  de  mon  frère. 

PHILOGÈNE. 

Que  votre  état  étoit  bien  différent  du  mien  ! 

Mes  cousins  font  mon  mal  en  se  portant  trop  bien. 

Cousin  par-ci,  cousin  par-là;  puis  des  manières, 

Comme  vous  l'avez  vu,  maussades  et  grossières. 

J'ai  bien  cru  ne  pouvoir  jamais  m'en  dépêtrer, 

Heureusement  Trophime  a  su  les  attirer 

A  faire  une  partie,  et  jouer  à  la  boule; 

Et  comme  ils  s'y  sont  tous  présentés  à  la  foule, 

J'ai  profité  sans  bruit  de  la  diversion. 

TOM.    I.  21 
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AKISTE. 

Envoyez-leur  du  vin  pour  la  collation 5 

Et  les  cousins,  armés  de  la  boule  et  du  verre, 

Vous  laisseront  en  paix  pour  se  faire  la  guerre 

PHILOGÈNE. 

Oh!  grand  Dieu,  qu'à  cela  ne  tienne,  ils  en  auront. 
Faites-leur  en  donner  tout  autant  qu'ils  voudront 

SCÈNE  IL 

ARISTE,  PHILOGÈNE,  TROPH1ME,  L  ÉVEILLÉ. 

l'éveillé. 
Voici  de  vos  cousins  encore  une  volée, 
Qui  tous  dans  le  jardin  viennent  d'entrer  d'emblée  : 
Ils  sont  bien  sept  ou  huit. 

PIIILOGÈNE. 

Mais,  Tropliime,  il  en  pleut. 
Aille  les  recevoir  et  leur  parler  qui  veut; 
Je  n'y  tiens  plus,  cela  passe  la  raillerie. 

ARISTE. 

Voudriez-vous  de  l'eau  de  la  reine  d'Hongrie? 
Essayez,  en  voici  d'excellente. 

PHILOGÈNE. 

Ah!  plutôt , 
C'est  du  chasse-cousin  que  contr  eux  il  me  faut. 

ARISTE. 

Que  faire  donc?  voyez,  voulez-vous  qu'on  appelle 
Ce  cousin  médecin,  pour  vous  si  plein  de  zèle? 

PHILOGÈNE. 

Fort  bien;  c'est  le  moyen  de  me  faire  mourir  : 
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Il  me  rendroit  malade,  au  lieu  de  me  guérir. 
Mais  nous  perdons  le  temps  en  bagatelles  pures; 
Venons  au  fait,  songeons  à  prendre  des  mesures. 

ARISTE. 

Sur  quoi  ? 

PHILOGEXE. 

Pour  me  tirer  de  l'état  où  je  suis; 
Car  enfin  j'y  succombe.  On  m'accable  d'ennuis  : 
La  persécution  des  cousins  est  trop  forte. 

TROPHTME. 

Gela  ne  peut  durer  bien  long-temps  de  la  sorte  ; 

Il  faut  bien  se  prêter  à  leurs  empressemens, 

Et  donner  quelques  jours  aux  premiers  complimens. 

ARISTE. 

L'usage  ainsi  l'ordonne,  et  veut  que  Ion  se  gêne; 
Mais  si  cela  venait  à  passer  la  quinzaine , 
Je  ne  dis  pas.... 

PHILOGÈNE. 

Comment!  la  quinzaine?  hé!  merci. 
Je  suis  mort  dans  huit  jours,  si  nous  restons  ici. 

ARISTE. 

Allons ,  il  faut  montrer  un  peu  plus  de  courage, 
Et  lutter  quelque  temps  au  moins  contre  l'orage. 

PHILOGEXE. 

Mais  attendez....  j'entends  du  bruit....  c'est  un  cousin.... 
Je  le  sens....  c'en  est  un....  ils  me  tueront  enfin. 

L  EVEILLE  ,   en  s'en  allant. 

C'en  est  bien  deux  au  moins. 
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SCÈNE  III. 

AJUSTE,  PHILOGÈNE,  ORGON%  THÉMISTE, 
TROPHIME. 

ORGON. 

Une  petite  affaire, 
Où  ma  présence  étoit  requise  et  nécessaire, 
Plus  que  je  ne  comptois,  cousin,  ra'a  retenu, 
Sans  quoi  personne  ici  ne  m'auroit  prévenu  ; 
Jeu  avois  trois  raisons,  dont  je  veux  vous  instruire. 

PHILOGÈNE. 

Monsieur,  cela  suffit. 

ORGON. 

Laissez-moi  les  déduire: 
Primo,  de  m  acquitter  vers  vous  de  mon  devoir; 
Secu/ulo,  de  goûter  le  plaisir  de  vous  voir; 
Tertio,  c'est  qu'il  faut  qu'ici  je  vous  présente 
Un  cousin,  non  pas  tel  encor,  que  je  ne  mente, 
Mais  pour  le  bien  nommer,  cest  un  presque  cousin. 
Vous  ne  m'entendez  pas? 

PHILOGÈNE. 

Non ,  le  terme  est  trop  fin  ; 

*  Le  P.  du  Cerceau  a  sans  doute  pris  l'idée  du  rôle  d'Orgon  dans  la 
pièce  d'Addison,  intitulée  the  Drummer,  qui  paroîl  avoir  clé  laite  avant 
celle  des  Cousins.  On  connoit  l'imitation  de  la  comédie  anglaise  donnée 
à  notre  théâtre  par  Destouches,  en  1702,  sous  le  titre  du  Tamboui 
nocturne.  Le  personnage  méthodique  de  M.  Pincé,  calqué  sur  celui  du 
Wellum  d'Addison,  et  dont  le  nom  est  devenu  proverbial,  y  offre  le 
même  genre  d'originalité  que  1  <  >rgon  <\\\  I'.  «lu  Cerceau  qui  l'a  reproduil 
,i\;mi  Destouches,  mais  avec  bien  moins  de  succès 
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Jai  la  conception  bornée  et  fort  vulgaire. 

ORGON". 

Cest  le  texte,  j'y  vais  joindre  le  commentaire. 
Comme  il  doit  épouser  ma  fille  après-demain , 
Cette  alliance  va  vous  le  rendre  cousin. 
Il  ne  l'est  pas  encor,  mais  il  doit  bientôt  l'être; 
Donc  pour  presque  cousin  daignez  le  reconnoître. 

PHILOGÈNE. 

Ah!  je  souscris  à  tout,  Monsieur,  n'en  doutez  pas, 
Et  d'un  presque  cousin  je  fais  un  très-grand  cas. 

THÉMISTE. 

C'est  un  mauvais  acquêt  pour  vous,  mais  je  présume.... 

PHILOGÈNE. 

Comment,  mauvais?  il  est  excellent. 

THÉMISTE. 

La  coutume, 

Monsieur.... 

(  A  Orgon.) 

Eu  cas  d'acquêt,  permet  d'en  disposer, 
Et  l'acquéreur  est  libre  à  son  gré  d'en  user; 
Mais  quant  à  cet  acquêt,  ayez  pour  agréable 
D'en  rester  possesseur  et  maître  incommutable , 
Et  de  ne  consentir  jamais  d'aliéner 
Un  serviteur  qui  veut  pour  toujours  se  donner. 

PHILOGÈNE. 

Je  n'ai  garde.  Souffrez  que  je  vous  félicite 
D'avoir  choisi  pour  gendre  un  homme  de  mérite, 
Tel  que  Monsieur,  savant  et  plein  de  beaux  dictons. 

ORGON. 

Aussi  je  l'ai  choisi,  cousin,  pour  trois  raisons. 

PHILOGÈNE. 

Trois  raisons ,  dites-vous  ;  réformez  votre  style. 
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Vous  deviez,  j'en  suis  sûr,  en  avoir  plus  île  mille. 

ORGON. 

Oui,  j'en  trouverai  bien  autant,  comme  je  crois; 
Mais,  toutes  mes  raisons,  je  les  réduis  à  trois: 
Car,  dans  tous  mes  propos,  je  suis  fort  méthodique, 
Et  c'est  ce  qui  me  rend  concis  et  laconique. 

PHILOGÈNE. 

Oui,  je  m'en  aperçois. 

THEMISTE. 

Monsieur,  pour  parvenir 
Au  mariage  heureux,  que  Dieu  veuille  bénir, 
Je  présentai  d'abord  à  Monsieur  ma  requête. 
Avant  de  faire  droit,  il  ordonne  une  enquête, 
Fait  information,  entend  plusieurs  témoins, 
Qui  tous  en  ma  faveur  parlent  sur  tous  les  points. 
Qu'arrive-t-il  alors?  des  rivaux  interviennent, 
Donnent  des  contredits  contre  moi,  d'où  proviennent 
Griefs,  dont,  disent-ils,  ils  se  font  apparoir. 
J'oppose  à  leurs  griefs  fins  de  non-recevoir; 
Et  sans  me  désister  de  mes  déelinatoires, 
Je  fournis  au  plutôt  défenses  pérernptoires  : 
Car  je  m'inscris  en  faux,  ou  quand  l'inscription 
N'a  pas  lieu  ,  je  me  sers  d'atténuation. 
En  un  mot,  je  conduis  si  bien  toute  l'instance, 
Que  j'obtiens  de  Monsieur  favorable  sentence, 
Et  vois  tous  mes  rivaux  déboutés  et  forclus , 
Condamnés  au  dépens  de  l'instance,  au  surplus. 

PHIEOGÈNE. 

Toute  cette  poursuite  est  d'un  heureux  augure, 

J'en  admire  la  fine  et  noble  procédure  : 

Mais  ces  dépens,  à  quoi  les  faites-vous  monter? 
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THÉMISTE. 

Quant  à  ce  point,  il  est  facile  à  discuter. 
Mes  rivaux  ont  donné  des  bals,  des  sérénades, 
Ont  dépensé  beaucoup  en  parfums,  en  pommades, 
En  linge,  en  bas  de  soie,  en  dentelles,  rubans  ; 
Ils  en  sont  pour  leur  frais,  et  voilà  les  dépens. 

ORGON. 

Hé  bien  !  que  dites-vous,  Monsieur,  du  futur  gendre  ? 

ARISTE. 

C'est  un  plaisir,  Monsieur,  un  charme  de  l'entendre. 

ORGON. 

Aussi  de  notre  siège  il  est  le  Cicéron. 
Quand  il  plaide,  il  faut  voir,  c'est  un  petit  démon! 
De  l'adverse  partie  il  se  joue ,  il  la  crosse. 
Venons  au  fait,  cousin  ,  vous  serez  de  la  noce, 
Et  j'y  comprends  le  tout,  les  danses,  le  repas. 

PHILOGÈNE. 

J'ai  trois  raisons,  cousin,  pour  ne  m'y  trouver  pas. 

ORGON. 

Quand  vous  en  auriez  cent,  car  je  viendrai  vous  prendre* 
Moi-même  ici,  chez  vous,  escorté  de  mon  gendre. 

THÉMISTE. 

L'ajournement  au  moins,  Monsieur,  est  personnel, 
Et  quand  on  y  résiste ,  on  devient  criminel. 
Le  décret  suit  de  près  la  moindre  contumace. 

PHILOGÈNE. 

En  ce  cas ,  il  vaut  mieux  que  je  vous  satisfasse. 

ORGON. 

Oui;  car  j'amènerois  et  sergens  et  vecors. 

THÉMISTE. 

Le  beau-père  y  comprend  Messieurs,  comme  consorts. 

ARISTE. 

Excusez.... 
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TROPHIME. 

Non,  Monsieur. 


THEMISTE. 

La  sentence  est  commune. 
Il  faucha  comparoir  au  moins  sans  faute  aucune. 
Assignés  au  tiers  jour. 

TROPHIME. 

Je  cède. 

ARISTE. 

Je  me  rends. 

ORGON. 

Nous  allons  inviter  nos  amis  et  parens. 

THEMISTE. 

Au  tiers  jour  subséquent. 

SCÈNE  [V. 
ARISTE,  PHILOGÈNE,  TROPHIME. 

PHIEOGÈNE. 

Suites  du  cousinage  : 

o 

Raptême  d'un  côté ,  de  l'autre  un  mariage. 

L'un  vient  me  lanterner  sa  substitution  , 

L'autre  veut  procéder  à  la  purgation. 

Oui,  nous  verrons, Messieurs,  quel  ordre  il  y  faut  mettrc 

Avez-vous,  cher  Ariste,  écrit  certaine  lettre, 

Dont  vous  parliez  tantôt? 

ARISTE. 

Vous  m'y  faites  penser. 
Je  vous  quitte,  et  je  vais  de  ce  pas  la  tracer. 

(  Ariste  sort.) 
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PHILOGÈNE. 

Vous,  Trophime,  au  jardin  faites  un  tour,  de  grâce. 
Sans  affectation,  voyez  ce  qui  se  passe; 
Et  que  l'Eveillé  vienne  ici  présentement  : 
Je  voudrois  avec  lui  raisonner  un  moment. 

TROPHIME. 

Je  vais  vous  l'envoyer. 

PHILOGÈNE. 

Au  plutôt,  je  vous   prie. 

SCÈNE  V. 

PHILOGÈNE,  seul. 

Il  est,  je  le  vois  bien,  des  choses  dans  la  vie 
Dont  on  ne  peut  jamais  juger  bien  sainement 
Qu'en  les  voyant  de  près,  et  par  l'événement. 
Dans  cette  passion,  dans  cette  extrême  émir 
Que  j'avois  de  revoir  le  ciel  de  ma  patrie, 
Je  n'ai  fait  de  Paris  ici  presque  qu'un  saut, 
Et  n'y  croyois  jamais  arriver  assez  tôt. 
J'arrive,  et  n'y  suis  pas  une  journée  entière, 
Qu'abîmé  tout  d'un  coup  dans  une  cousinière, 
Je  pense,  tant  je  souffre  et  d'esprit  et  de  corps, 
Que  jamais  assez  tôt  je  n'en  serai  dehors. 
La  plus  courte  folie  est,  dit-on,  la  meilleure, 
Et  je  veux  déguerpir  d'ici  devant  une  heure. 
L'Eveillé  va  venir,  je  lui  veux  sur  cela 
Signifier  en  bref  mes  ordres....  Le  voilà. 
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SCÈNE  VI. 
PHILOGÈNE,  L'ÉVEILLÉ. 

rHILOGENE. 

Approche,  l'Eveillé.  Qu'est-ce?  A  ta  contenance, 
Tu  ne  me  parois  pas  bien  content  de  ta  chance. 
Les  cabarets  d'ici  n'ont  point  de  ces  tableaux, 
Tels  que  ceux  de  Paris ,  que  tu  trouvois  si  beaux. 

i/éveillé. 
Chacun  a  ses  chagrins.  Parlons  sans  raillerie, 
Dame,  vous  vous  plaisez,  vous,  dans  votre  patrie  : 
Je  ne  dis  pas,  Monsieur,  que  vous  n'ayez  raison, 
Vous  y  trouvez  partout  des  cousins  à  foison. 
Si  j'en  avois  quelqu'un,  qui,  sur  ma  bonne  mine, 
Eût  quelquefois  l'esprit  de  me  payer  chopine, 
Passe;  mais  je  ne  trouve  en  ce  lieu  nul  support: 
Tout  y  languit,  Monsieur,  et  Cabaret  est  mort. 

PHILOGÈNE. 

Si  tu  restois  ici  plus  long-temps,  je  parie 
Qu'on  t'y  vcrroit  bientôt  mourir  de  la  pépie. 
Cet  air  ne  te  vaut  rien  ;  mais  j'ai  pitié  de  toi  : 
D'ailleurs,  à  dire  vrai,  je  ne  m'y  plais  pas,  moi, 
Et  pour  t'en  faire  ici  l'exacte  confidence, 
Je  songe  à  regagner  Paris  en  diligence. 
Mais  je  veux,  pour  ne  point  te  faire  trop  pâtir, 
Attendre  que  tu  sois  en  état  de  partir. 

l'éveillé. 
Qui?  moi,  je  suis  tout  prêt  de  partir,  je  vous  jure. 
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PHILOGÈNE. 

Tout  prêt,  c'est  bientôt  dit.  Comment  va  l'écorchure? 

l'éveillé. 
Si  c'est  pour  repartir,  Monsieur,  je  n'ai  plus  rien. 

PHILOGÈNE. 

Mais  tu  boitois  tantôt,  si  je  m'en  souviens  bien. 

l'éveillé. 
Oh  !  le  mal  est  passe,  Monsieur. 

PHILOGÈNE. 

Ne  va  pas  feindre ; 
Dans  ces  sortes  de  maux  la  gangrène  est  à  craindre. 

l'éveillé. 
La  gangrène!  eh!  Monsieur,  ce  maudit  pays-ci 
Est  pis  que  la  gangrène,  et  je  l'éprouve  ainsi. 

PHILOGÈNE. 

Marche  un  peu  devant  moi,  je  crains  pour  ta  blessure. 
Et  veux  pouvoir  juger  moi-même,  à  ton  allure, 
Si  tu  ne  boites  plus. 

l'éveillé. 

Voyez,  jugez  de  tout, 
La  démarche  gaillarde,  et  puis  le  saut  au  bout. 

PHILOGÈNE. 

Saute  encor! 

LÉVEILLÉ.   (  Il  saute.) 

Volontiers. 

PHILOGÈNE. 

Oh  !  désormais  je  pense 
Que  nous  pouvons  partir  en  toute  conscience. 
Je  n'ai  qu'un  mot.  S'il  faut  coucher  ici  ce  soir, 
J'en  tiens  pour  six  bons  mois,  autant  que  je  puis  voir; 
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Car  je  me  sens  déjà  plus  que  demi-malade. 

Si  je  ne  change  d'air  sur  l'heure  et  ne  m'évade, 

Peut-être  faudra-t-il  laisser  ici  mes  os. 

Ainsi,  prends  ton  parti;  sois  allègre  et  dispos  : 

Que  nos  chevaux  soient  prêts  dans  une  demi-heure, 

Ou  j'en  tiens  pour  six  mois,  à  moins  cpie  je  n'y  meure. 

L  ÉVEILLÉ. 

Monsieur,  dans  un  quart-d'heure  au  plus  tard,  j'en  réponds. 
Fiez-vous-en  à  moi. 

PIIILOGÈNE. 

Fais  vite,  décampons, 
Et  ne  t'amuse  pas  à  remplir  nos  valises; 
Rien  que  le  nécessaire,  au  plus  quelques  chemises. 
Nous  irons  nous  botter  tous  dans  la  basse-cour; 
Et  puis,  piquant  des  deux,  adieu,  jusqu'au  retour. 

l'éveillé. 
Cela  vaut  l'ait. 

PHILOGÈNE. 

N'en  dis  encor  mot  à  personne. 
Entre  nous  le  secret  :  lais  ce  «pie  je  t'ordonne. 

SCÈNE  VI  r. 

PHILOGÈNE  seul. 

L'éveillé  me  paroît  bien  content,  bien  joyeux; 
Mais  je  ne  sais  qui  l'est  encor  plus  de  nous  deux. 
Je  ne  crains  pas  du  moins  que  paresse  le  tienne. 
Il  faut  au  cherAxiste  annoncer  cette  antienne; 
Il  me  l'avoit  prédit  :  il  en  va  triompher; 
Mais  il  \aul  mieux  souffrir  ses  lr.iil>  que  d  étouffer. 
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SCÈNE  VIII. 

ARISTE,  PHILOCxÈNE,  LE  BARON, 
LE  BARONNET  son  fils. 

PHILOGÈxE. 

Ah!  je  vous  atteudois  :  la  lettre  est-elle  écrite? 

ARISTE. 

Oui;  mais  voici,  je  pense,  encore  une  visite. 

LE    BARON. 

Le  seigneur  Philogène  est  ici,  que  je  croij 
Et  c'est  apparemment  l'un  de  vous  deux. 

PHILOGÈNE. 

C'est  moi, 
Monsieur. 

LE     BARON. 

Je  vous  dirai,  Monseu ,  que  l'on  me  nomme 
Le  baron  de  Kriqcrac.  Il  n'est  nul  gentilhomme, 
Dans  toute  la  province,  et  dans  d'autres  endroits. 
Plus  connu  que  je  suis,  ni  plus  craint. 

PHILOGÈNE. 

Je  le  crois. 

LE    BARON. 

Je  vous  dirai,  Monseu,  que  j'ai,  sans  flatterie, 
Douze  fiefs  relevant  tous  de  ma  baronnie. 

PHILOGÈNE. 

Monsieur,  j'en  suis  ravi. 

LE    BARON. 

Tenez  pour  ajouté 
Que  je  songe  à  la  faire  ériger  en  comté. 
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PHILOGÈNE. 

Monsieur,  c'est  fort  bien  fait. 

LE    BARON. 

Non  que  je  m'en  soucie 
Pour  moi;  mais  la  baronne  en  auroit  quelqu'envic. 
Les  femmes,  vous  savez,  ont  un  peu  de  montant , 
Et  dans  nos  environs  tous  les  jours  elle  entend 
Citer  par-ci,  par-là,  telle  et  telle  comtesse, 
Que  nous  pouvons  valoir,  au  moins,  pour  la  noblesse. 
Baronne  sonne  bien;  mais  on  croit  qu'en  ces  lieux 
Comtesse  de  Kriqcrac  sonneroit  encor  mieux. 
Vous  nous  y  servirez,  comme  je  l'imagine; 
Car  au  moins  la  baronne,  elle  est  votre  cousine, 
Et  moi,  par  conséquent,  je  suis  votre  cousin. 
Mon  fils  le  baronnet  l'est  aussi  pour  certain. 
Le  voilà  devant  vous.  Baronnet,  qu'on  s'avance. 
Vite,  à  votre  cousin  faites  la  révérence... 
Les  complimens.... 

LE    BARONNET. 

Monsieur  mon  cousin,  j'ai  l'honneur.... 
D'être....  votre  très-humble.... 

LE    BARON. 

Eh  bien  donc? 

LE   BARONNET. 

Serviteur. 

PHILOGÈNE. 

Je  me  tiens  honoré ,  Messieurs ,  d'être  le  vôtre. 

LE     BARON. 

Mon  cousin,  pour  son  âge  il  en  vaut  bien  un  autre. 
Qu'en  dites-vous? 


ACTE  III.  SCENE  VIII.  335 

PHILOGÈNE. 

Sans  doute,  il  a  bonne  façon, 
Et  voilà  de  quoi  faire  un  fort  joli  garçon. 

LE    BARONNET. 

Eh  !  non  vraiment,  Monsieur,  cela  vous  plaît  à  dire. 
Pas  vrai,  papa  i} 

LE   BARON. 

Fort  bien ,  e'est  dit  comme  de  cire. 

PHILOGÈNE. 

C'est  dommage,  Monsieur,  je  le  dis  sans  détour, 
Qu'un  homme  comme  vous  ne  se  montre  à  la  cour* 
Vos  talens,  votre  nom,  votre  ancienne  noblesse, 
Pourroient.... 

LE   BARON. 

Je  vous  dirai  :  j'y  fus  dans  ma  jeunesse  ; 
Je  vis  Versaille ,  et  môme  en  cette  occasion , 
Le  roi  montra  pour  moi  de  la  distinction. 

THILOGÈINE. 

Oh  !  oh  !  comment,  Monsieur,  contez-m'en  donc  lhistoire. 

LE   BARON. 

Je  venois  du  jardin,  si  j'ai  bonne  mémoire, 

Et  rentrois  au  château,  quand,  sur  le  pont  levi, 

Je  vis  venir  le  roi;  de  quoi  je  fus  ravi. 

PHILOGÈNE. 

Quel  pont-levi,  Monsieur? 

LE    BARON. 

Celui  qui  communique 
Du  jardin  au  château,  pont  de  belle  fabrique. 

PHILOGÈNE, 

Ah!  oui,  je  m'en  souviens. 
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LE   BARON. 

Le  roi,  qui  m'aperçut, 
Fut  frappé  de  mon  air.  Sur  ce  qu'il  en  conçut , 
Quel  est,  dit-il  d'abord,  ce  jeune  gentilhomme  ? 
Sire,  lui  répondis-je  aussitôt,  on  me  nomme 
Le  baron  de  Kriqcrac,  et  j'ai  toujours  été 
Très-humble  serviteur  de  votre  majesté. 
J'étois  alors  très-jeune,  et  de  figure  aimable. 
Mais  voyez,  dit  le  roi,  qu'il  a  l'air  agréable  ! 
Bien  planté  sur  ses  pieds  :  il  me  revient  beaucoup.... 
Qu'on  le  mène  à  l'office,  et  qu'il  y  boive  un  coup. 

PHILOGÈNE. 

Cette  distinction  est  toute  des  plus  grandes. 

LE   BARON. 

Je  revins  au  pays,  je  regagnai  nos  landes, 
Et  je  ne  sais  comment  j'y  suis  toujours  reste. 

PHILOGÈNE. 

C'est  dommage,  Monsieur,  à  dire   vérité, 
Qu'après  ce  rare  trait  de  fortune  propice, 
Votre  faveur  se  soit  terminée  à  l'office. 

LE    BARON. 

Pour  mon  lils,  je  prétends  le  pousser  à  la  cour. 

PHILO  GÈNE. 

Vous  dites  bien ,  il  faut  qu'il  s'y  montre  à  son  tour. 
Apparemment  qu'il  lait  à  présent  ses  études  ? 

LE    BARON. 

INon,  c'est  trop  de  soucis  et  trop  de  servitudes. 
A  son  Age  jeu  eus  quelques  couimeuceinens  , 
Etj'avois  même  un  peu  lAiédes  rudimens. 
Je  dévorai  musa,  j'avancoîs  en  science; 
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Mais  au  verbe  adjectif,  je  perdis  patience. 
J'ai  voulu  que  mon  fils,  sans  tant  le  chicaner, 
N'apprît,  ainsi  que  moi ,  qu'à  lire  et  griffonner. 
Nous  avons  au  collège  un  mogister  habile: 
Mon  fils  a  de  l'esprit ,  et  d'ailleurs  est  docile. 
Ces  jours  passés  chez  moi,  dans  un  vieil  ahnanach, 
Je  trouvai  par  hasard  des  quatrains  de  Pibrac  : 
J'en  choisis  quelques-uns  de  tout  ce  répertoire , 
Et  je  les  fis  apprendre  à  mon  fils  par  mémoire. 
Avancez,  Baronnet,  dites-les  hardiment; 
Mettez  votre  chapeau,  déclamez  noblement. 

LE     BARONNET. 

«  Dieu  tout  premier,  puis  père  et  mère  honore, 
«  Sois  juste  et  droit,  et  en  toute  saison, 
«  De  l'innocent  prends  en  main  la  raison; 
«  Car  Dieu  te  doit  là-hau;  juger  encore.* 

«  Boire  et  manger,  s'exercer  par  mesure, 
«  Sont  de  santé  les  outils  plus  certains  : 
«  L'excès  en  l'un  de  ces  trois  aux  humains 
«  Hâte  la  mort  et  force  la  nature.  >< 

Platon....  Platon....  Platon.... 

LE    BARON". 

Ferme. 

PHILOGÈXE. 

Cela  le  lasse. 
Fort  bien,  fort  bien,  Monsieur,  et  de  fort  bonne  grâce. 

*  Ce  quatrain  et  le  suivant  sont  de  Pibrac. 

TOM.    I.  '22 
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LE    BARONNET. 

Ma  mignonne,  papa,  m'a  dit  seinblablement, 
De  faire  de  sa  part,  à  Monsieur,  compliment. 

LE    BARON. 

Faites  donc,  bonnement. 

LE    BARONNET. 

Monsieur,  maman  mignonne 
Eût  bien  voulu  venir  pour  vous  voir  en  personne; 
Mais  elle  est  empêchée  aujourd'hui  bien  et  beau, 
A  cause  que  1  on  fait  la  lessive  au  château. 

LE  BARON. 

Hé!  fi  donc,  petit  sot. 

LE  BARONNET. 

Dame ,  elle  a  ben  affaire. 

LE    BARON. 

Vous  feriez  beaucoup  mieux,  Baronnet,  de  vous  taire. 

LE   BARONNET. 

Mais,  papa,  vous  grondez  lorsque  je  ne  dis  mot, 
Et  si  je  parle  après,  je  suis  un  petit  sot. 
Je  n'y  connois  plus  rien.  Dame,  ne  vous  déplaise, 
Vovez  si  vous  voulez  que  je  parle  ou  me  taise. 

LE    BARON. 

Oui;  mais  il  faut  parler  comme  un  homme  d'esprit, 
Et  sur-tout  prendre  garde  aux  choses  que  l'on  dit. 

LE   BARONNET. 

Maman  vous  prie  aussi  de  vous  donner  la  peine 
De  venir  au  château  la  semaine  prochaine; 
Car  elle  aura  pour  lors  beaucoup  moins  d'embarras, 
Et  dans  huit  jours  d'ici  nos  poulets  seront  gras. 

LE    BARON. 

11  ne  sait  ce  qu'il  dit,  j'en  ai  l'âme  confuse, 
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Et  pour  lui,  mon  cousin,  je  vous  demande  excuse. 
Il  faut  qu'incessamment  \ous  veniez  pour  nous  voir; 
Nous  nous  efforcerons  de  vous  bien  recevoir. 
Je  vous  quitte,  cousin,  j'ai  quelqu'affaire  en  ville. 
Baronnet,  saluez  d'une  façon  civile. 

LE    BARONNET. 

Adieu,  mon  cher  cousin,  je  suis  très-humblement 
Votre  humble  serviteur,  et  cousin  mêmement. 

LE    BARON. 

Au  château  de  Kriqcrac  nous  allons  vous  attendre: 
Vous  ne  sauriez  trop  tôt,  cher  cousin ,  vous  y  rendre. 

PHILOGEXE,   après  qu'ils  sont  partis. 

Monsieur  mon  cher  cousin,  je  suis  votre  valet. 
Pour  que  le  cousinage  à  la  fin  fût  complet, 
Il  ne  me  manquait  plus  qu'un  cousin  de  campagne, 
Avec  le  Baronnet  son  fils  qui  l'accompagne. 
Voici  tout  à  propos  l'Eveillé. 

SCÈNE    IX. 

ARISTE,  PHILOGÈNE,  TROPHIME,  L  ÉVEILLÉ. 

l'éveillé. 

Tout  est  prêt. 

ARISTE. 

Tout  est  prêt  !  que  dit-il  ?  qu'est-ce  donc ,  s'il  vous  plaît? 

PHILOGÈ\E. 

Vous  ne  devinez  point? 

ARISTE. 

Qui?  moi;  que  je  devine? 
Ai-je  donc  d'un  devin  le  talent  et  la  mine? 
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TROPHIME  ,    en  entrant. 

Je  reviens  de  là-bas,  et  dans  la  basse-cour, 
Où,  je  ne  sais  pourquoi,  j'avois  à  faire  un  tour, 
J'ai  vu  chevaux  sellés,  bridés,  tout  l'équipage 
De  gens  qui  vont  partir  et  se  mettre  en  voyage  : 
Pourquoi  donc  tout  cela?  car  j'en  suis  fort  surpris. 

PHILOGÈNE. 

C'est  que  je  m'en  retourne,  à  l'instant,  à  Paris. 

TROPHIME. 

Comment  donc,  s'il  vous  plaît  ?  est-ce  ainsi  qu'on  se  quitte? 

ARISTE. 

La  résolution  m'en  paroît  bien  subite. 

TROPHIME. 

Et  Monsieur  votre  ami,  le  laissez-vous  ici? 

PHILOGÈNE. 

Non  pas,  je  compte  bien  de  l'emmener  aussi. 

ARISTE. 

Oui  ;  mais  vous  voulez  bien ,  avant  tout ,  qu'on  vous  dise 
Que  c'est  un  peu  trop  tôt  vous  rendre  et  quitter  prise. 
A  peine  arrivons-nous;  et  qu'est-ce  que  cela? 

PHILOGÈNE. 

Je  suis  soûl  de  cousins,  et  j'en  ai  jusques-là. 

Si  vous  saviez  combien  tout  ce  train-ci  me  pèse.... 

ARISTE. 

Mais  quoi? 

PHILOGÈNE. 

Vous  en  parlez,  mon  cher,  fort  à  votre  aise; 
Si  vous  aviez  ici  cent  cousins  sur  les  bras, 
Vous  en  seriez  vous-même  encor  cent  fois  plus  las. 

ARISTE. 

Je  les  vois  comme  vous. 
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PHILOGÈNE. 

Oui ,  sous  la  galerie , 
Tandis  que  je  vous  donne  ici  la  comédie. 
Vous  avez  assez  ri,  ce  semble,  à  mes  dépens.... 
Vos  bottes  sont  là-bas,  bottez-vous,  je  descends. 

ARISTE. 

Mais  du  moins.... 

PHILOGÈNE. 

L'Eveillé,  prends-le  vite  et  l'emmène. 
l'éveillé. 
Marchons ,  il  faut  partir,  la  remontrance  est  vaine. 

ARISTE. 

Enfin,  vous  le  voulez. 

PHILOGÈNE. 

Eh!  oui,  nous  le  voulons 
Montrer  à  nos  cousins  au  plutôt  les  talons. 

SCÈNE  X. 

TROPHIME,  PHILOGÈNE. 

TROPHIME. 

Enfin  vous  partez  donc  :  je  perds  cette  espérance, 
Dont  je  m'étois  flatté  si  long-temps  par  avance, 
De  passer  avec  vous  le  reste  de  mes  jours; 
Et  vraisemblablement  je  la  perds  pour  toujours. 

PHILOGÈNE. 

Je  vous  quitte  à  regret  pour  vous ,  mon  cher  Trophime; 
Mais  de  tous  ces  cousins  je  deviens  la  victime. 
Vous-même,  j'en  suis  sûr,  malgré  votre  douleur, 
Vous  me  rendez  justice  au  fond  de  votre  cœur. 
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TROPIIIME. 

Puisque  vous  le  voulez,  il  faut  y  condescendre. 

PHILOGEXE. 

Je  compterai  toujours  sur  votre  amitié  tendre. 

Adieu;  mais  permettez  qu'en  pariant  de  ces  lieux, 

A  mes  cousins  aussi  je  lasse  mes  adieux. 

Adieu  donc,  chers  cousins,  de  triste  souvenance, 

Dont  le  ciel,  à  mon  dam,  multiplia  l'engeance; 

Adieu,  cousin  Poète  et  cousin  Boute-en-train  ; 

Adieu  ,  cousin  Contrat,  et  cousin  Médecin  ; 

Le  cousin  Trois-raisons,  et  l'Elu  mon  compère, 

Le  coiu-in  nouveau-né,  la  cousine  sa  mère; 

Le  cousin  lEchevin ,  le  cousin  Quarteron  ; 

Adieu,  le  Baronnet,  et  Baronne  et  Baron, 

Et  le  presque  cousin  si  galant  et  si  tendre  ; 

L'Ennui,  le  Mittimus,  le  beau-père  et  le  gendre. 

Adieu,  cousins  passés  et  cousins  à  venir  : 

Si  jamais  en  ces  lieux  vous  me  pouvez  tenir, 

Oui,  je  consens  qu'aux  yeux  de  toute  votre  bande. 

Sans  quartier  ni  demi,  haut  et  court  on  m'y  pende; 

Ou  même  qui  pis  est  encore,  je  consens 

Qu'on  me  condamne  .à  vivre  ici  pendant  dix  ans. 

(  A  TropUime.  ) 

Non,  ne  me  suivez  pas,  tandis  que  je  m'esquive; 
Mais  empêchez  qu'aucun  des  cousins  ne  me  suive. 

SCÈNE  XL 

TROPUIME  seul. 

Je  prévoyois  assez  que,  malgré  mes  souhaits, 
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Contre  tous  ces  cousins  il  ne  tiendroit  jamais  ; 
Mais  que  la  chose  dût  pourtant  aller  si  vite, 
Et  qu'il  ne  fit  ici  qu'un  seul  et  simple  gîte, 
Qu'il  dût  si  brusquement  partir  au  dépourvu , 
Pour  celui-là  jamais  je  ne  l'aurois  prévu. 
Je  m'en  vais  aux  cousins  en  donner  la  nouvelle. 
Appelons  Petit-Jean.  Petit-Jean  ? 

SCÈNE  XII. 
TR0PH1ME,  PETIT-JEAN. 

PETIT-JEAN. 

Qui  m'appelle? 

TROPHIME. 

Viens  vite. 

PETIT-JEAX. 

Quoi,  Monsieur  ! 

TROPHIME. 

Monsieur  est  reparti. 

PETIT-JEAN. 

Ah!  pardi,  l'Eveillé  n'en  a  guère  menti. 

TROPHIME. 

Comment  ? 

PETIT-JEAN. 

Il  me  disoit,  en  nettoyant  des  bottes, 
Qu'ils  n'amasseroient  pas  ici  beaucoup  de  crottes , 
Et  que  dans  peu  de  temps  ils  nous  diroient  adieu. 
Dame,  il  gaussoit  aussi  les  cousins  du  Monsieu. 

TROPHIME. 

Va-t'en  leur  annoncer ,  d'une  façon  civile , 
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Que  Monsieur  leur  cousin  n'est  plus  dans  cette  ville, 

Qu'il  vient  de  repartir  à  linstant  pour  Paris. 

PETIT-JEAN. 

J'y  cours  tout  de  ce  pas.  Ils  seront  bien  surpris. 

SCÈNE  XIII. 

ORGON,  FRONTIN,  TROPH1ME,  CELSE, 
TROILE,  THÉMISTE. 

Les  quatre  cousins  entrent  successivement. 
TROPHIME. 

Ils  seront  en  effet  bien  surpris  de  l'affaire. 

Et  je  veux  voir  un  peu  quelle  mine  ils  vont  faire. 

FRONTIN,  en  entrant 

Le  voici,  le  contrat  de  substitution, 
Dont  tantôt  au  cousin  j'avois  fait  mention  : 
Il  verra  que  j'ai  fait  acte  de  diligence. 

CELSE  ,    en  entrant. 

Je  l'apporte  en  personne  ici  mou  ordonnance. 
Pour  ce  soir,  je  prescris  un  petit  anodin; 
A  demain  la  saignée,  et  puis  après  demain 
La  dose  de  séné ,  bénigne  et  salutaire. 

ORGON,    entrant  avec  Thémiste. 

Le  voici,  le  contrat,  dans  la  forme  ordinaire; 
Le  cousin  nous  fera  l'honneur  de  le  signer. 

THÉMISTE. 

Du  moins  je  ne  vois  rien  qui  puisse  répugner. 
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TROILE. 

Oh  cà,  je  viens  ici  pour  chercher  cette  lettre 
Que  le  cousin  tantôt  a  daigné  me  promettre. 
Ce  maudit  Mittimus  me  trouble  le  cerveau  : 
Car  mon  procès  est  bon,  et  monsieur  Chicaneau 
Dit  qu'il  le  gagnera  pour  sûr  à  notre  siège  , 
Et  même  à  ses  périls  s'en  rend  garant  et  pleige. 

TROPHIME. 

Vous  pouvez  remporter,  Messieurs,  tous  vos  écrits , 
Ou  bien  les  envoyer  au  cousin  à  Paris. 

FRONTIN. 

A  Paris  ! 

CELSE. 

Tout  de  bon  ? 

TROILE. 

La  chose  est-elle  sûre  ? 

TROPHIME. 

Il  est  sur  le  chemin  déjà,  je  vous  le  jure, 
Et  doit  coucher  ce  soir  à  dix  milles  d'ici. 

CELSE. 

Comment?  y  pense-t-il  de  nous  quitter  ainsi? 

Et  que  deviendra  donc  cette  mienne  ordonnance, 

Quej'avois  composée  avec  zèle  et  prudence? 

TROPHIME. 

Monsieur,  c'est  grand  dommage,  autant  que  je  puis  voir: 
Mais  envoyez-la  lui  par  la  poste  ce  soir. 

FRONTIN. 

La  substitution  que  j'avois  découverte , 
Toute  seule  auroit  dû  l'arrêter.  Quelle  perte! 

TROILE. 

Oh  !  pour  le  Mittimus,  je  le  vais  harceler: 
Car  du  moins  à  Paris  il  pourra  lui  parler. 
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THÉMISTE. 

La  retraite  est  indue  et  l'attentat  énorme. 
Je  suis  d'avis  qu'au  nom  de  la  ville ,  on  informe; 
Et  que  ce  néanmoins  il  voudra  se  sister, 
Pour  dire  ses  raisons  en  droit  et  contester. 

ORGON. 

Mais  pourquoi  s'en  aller  si  vite?  je  l'admire. 

TROPHIME. 

Monsieur,  pour  trois  raisons  qu'il  n'a  pas  voulu  dire. 

SCÈNE  XIV. 

THÉMISTE,    ORGON,    FRONTIN,  TROPHIME, 
CELSE,  TROILE,  ERGASTE,  FAUSTE,  TIMON. 

ERGASTE. 

Le  cousin  est  parti  ? 

TROPHIME. 

Très-sûr. 

FAUSTE. 

Le  tour  est  bon. 

TIMOTV. 

Il  emporte,  ma  foi,  le  chat  de  la  maison. 

TROPHIME 

Une  affaire  pressée  et  de  grande  importance. 
L'a  forcé  de  partir  en  toute  diligence. 
Il  m'a  chargé,  Messieurs,  de  l'excuser  vers  vous, 
Et  de  vous  faire  aussi  ses  complimens  à  tous. 

ERGASTE. 

Ma  foi,  j'en  suis  fâché,  pour  vous  dire  la  chose, 
Maisl  homme,  comme  on  dit,  propose,  et  Dieu  dispose: 
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Du  nom  de  revenant je  l'avois  étrenné  : 
Il  sera  désormais  le  cousin  retourné. 

FAUSTE 

Pour  moi,  je  vais  sur  l'heure,  en  style  de  nénie  ,* 
Remplir  un  bout  rimé  sur  cette  départie. 

TIMON. 

Et  moi,  sur  ce  départ,  malgré  ce  que  j'y  perds, 
Je  vous  livre  à  l'instant  un  quatrain  de  deux  vers. 

FAUSTE. 

Un  quatrain  de  deux  vers  !  c'est  chose  assez  nouvelle. 

TIMON. 

Le  voici  :  que  m'importe  à  moi,  comme  on  l'appelle. 

«  L'an  mil  sept  cent,  avec  un  quarteron, 
«  Le  cousin  vers  Paris  s'enfuit  comme  un  larron.  » 
Larron  de  cœurs  au  moins  :je  l'entends  de  la  sorte. 
Il  \ole,  en  s'en  allant,  nos  cœurs,  et  les  emporte. 

TROPHIME. 

Le  tour  est  obligeant  et  neuf,  sans  contredit. 

SCÈNE  XV. 

THÉMISTE,  TROPHIME,  ERG ASTE,  FRONTIN, 
FAUSTE,  CELSE,  ORGON,  TROILE,  TIMON, 
GÉRONTE,  PETIT-JEAN. 

GERONTE,    en  entrant. 

Ahiit ,  excessif ,  evasit ,  erupit?* 

*  Chant  funèbre  qui  avoit  lieu  à  Rome ,  dans  les  funérailles.  Le  nom 
latin  est  nania. 

**  Ces  mots  sont  empruntés  textuellement  de  la  deuxième  catilinaire 
de  Cicéron,  c.  i;  Brueys,  dans  son  Grondeur,  act.  i,  se.    x,  fait  aussi 
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ERGASTE,  en  s'en  allant. 

Le  cousin,  sur  mon  àme,  a  fait  en  homme  sage  : 
Messieurs,  j'en  fais  de  même,  et  me  sauve  à  la  nage. 

FAESTE,  en  sortant. 

Mon  bout  rimé  m'appelle,  et  je  me  sens  en  train. 

TIMON,   rn  sortant. 

Et  moi,  je  vais  aussi  mettre  au  net  mon  quatrain. 

TROILE  ,   en  sortant. 

Mon  procès  ne  va  pas,  tandis  qu'ici  je  cause. 

ORGON,  ensortaur 

Remportons  le  contrat. 

THÉMISTE  ,  en  sortant. 

Sans  dépens  et  pour  cause. 

FRO\TIN,  en  sortant. 

Remportons  donc  aussi  la  substitution. 

CEESE,   àGéronte. 

Bon  homme,  il  vous  faudroit  une  purgation: 
"Vous  en  avez,  besoin. 

GF.RONTE. 

Vous  dites  vrai ,  je  pense  : 
Raisonnons-là  dessus  tous  deux  en  patience; 
Car  j'aime  à  raisonner  avec  d'habiles  gens. 

CELSE,  en  sortant. 

Oh!  quant  à  raisonner,  je  n'en  ai  pas  le  temps  : 
Je  m'en  vais  visiter  mes  malades  en  ville. 

dire  par  un  de  ses  personnages  :  Abiit ,  effugit,  evaslt ,  erupit  ;  mais  il 
a  substitué,  comme  on  le  voit  .  effugit  h  excessif,  et  nous  observerons 
que  sa  variante  n'est  justifiée  par  aucun  texte  de  l'orateur  romain. 
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SCÈNE  XVI. 
TROPHIME,  GÉRONTE,  PETIT- JE  AN. 

TROPHIME. 

De  ce  pays  il  faut  ici  que  je  m'exile. 
Perdre  ainsi  mon  ami  ! 

GÉRONTE. 

Vous  avez  bien  raison  : 
On  n'en  voit  pas  ,  au  moins,  de  pareils  à  foison. 
C'étoit  un  honnête  homme,  un  homme  de  mérite, 
A  qui  je  comptois  bien  rendre  souvent  visite  : 
Car,  feu  son  père  et  moi,  nous  étions  bons  amis. 

TROPHIME. 

J'en  suis  au  désespoir.  Ah  !  s'il  m'étoit  permis.... 

GÉRONTE. 

Oui,  vous  vous  affligez  avec  très-juste  cause; 
Mais  pour  vous  consoler,  il  faut  que  j'interpose 
Mes  bons  avis,  mes  soins. 

TROPHIME. 

Je  succombe  à  l'ennui. 
Ah  !  c'en  est  trop,  il  faut  me  sauver  comme  lui. 

GÉRONTE. 

L'on  a,  comme  cela,  des  chagrins  dans  la  vie; 

Et  j'en  ai  souvent  eu,  je  vous  le  certifie, 

Ma  bonne  part  aussi  :  je  m'en  vais  vous  conter. 

TROPHIME,   en  sortant. 

Non ,  je  cède  à  ce  coup,  et  n'y  puis  résister. 
Petit-Jean,  je  m'en  vais  où  la  douleur  m'emporte. 
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Quand  Monsieur  sortira,  tu  fermeras  la  porte. 

GEKONTE. 

Ou  va-t-il  clone? 

PETIT-JEAN. 

Le  sais-je,  ou  le  puis-je  savoir  ? 
Suivez-le,  car  je  crains  un  coup  de  désespoir. 

GÉRONTE. 

Tu  dis  vrai,  Petit-Jean,  oui,  je  m'en  vais  le  suivre. 

SCÈNE  XVII. 

PETIT-JEAN. 

M'en  voilà  délivré,  pour  lui  qu'il  s'en  délivre. 

Tous  ces  maudits  cousins  me  crottent  mon  plancher 

Aussi  je  suis  ravi  de  les  voir  dénicher. 

Quand  ils  viennent  ici, j'ai  pour  trois  jours  d'ouvrage. 

Ils  ne  valent  rien  tous,  ma  loi,  dans  un  ménage. 

Allons  mettre  dehors  le  bonhomme  l'Ennui; 

Et  fermons  bien  la  porte  en  même  temps  sur  lui: 

Contre  tous  les  cousins  la  leçon  est  utile. 

Ainsi  qu'à  la  campagne  on  en  trome  à  la  ville. 

Pour  vous  en  délivrer  usez-en  comme  nous, 

En  fermant,  s'il  le  faut,  la  porte  aux  deux  verroux. 
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LE    GASCON,    DERRIÈRE    LA    PORTE. 

Homme  dé  la  porte,  entrérai-jc? 

LE  PORTIER. 

Attendez  un  moment. 

LE    GASCON. 

Que  dites-vous  là-bas  ? 
Pour  une  pièce  de  collège, 
Il  faut  rendre  bien  des  combats: 
J'ai  moins  souffert  à  plus  d'un  siège. 

Baste,  j'y  suis  pourtant. 

LE  GENTILHOMME. 

Quoi!  Monsieur,  c'étoit  vous? 

LE    GASCON. 

Moi-même,  cap  de  bious. 

LE    GENTILHOMME. 

Mille  pardons,  Monsieur,  excusez,  je  vous  prie; 
Mais  vous  voyez  tout  l'embarras  : 
Les  gardes  ne  connoissent  pas , 
Gomme  moi,  votre  seigneurie. 

LE    GASCON. 

Cadédis,jé  m'en  suis  douté; 
Mais  n'importe,  ma  gloire  en  brille  davantage, 
Avant  gagné  par  mon  courage 
Ce  qu'on  doit  à  ma  qualité. 
tom.  i.  23 
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LE  GENTILHOMME. 

Monsieur, àl'un etlautre on  doit  partout  l'hommage. 

LE    GASCO\. 

Quoiqu'il  en  soit,  tout  a  fort  bien  été; 
Et  malgré  les  efforts  dé  toute  la  brigade, 
Au  travers  d'eux  m'étant  précipité, 
J'ai,  comme  un  vrai  César,  forcé  la  barricade. 

LE    GENTILHOMME. 

Je  crains  qu'on  ne  vous  ait,  peut-être,  maltraité. 

LE    GASCON. 

J'aime  qu'on  mé  résiste,  et  pour  quelque  bourrade. 

Je  né  m'émeus  jamais  plus  qu'il  né  faut  : 
C'est  lé  fort,  la  coutume,  ou  même  lé  défaut 

Du  marquis  de  Roquetaillade, 
Dé  vouloir  emporter  toute  place  d'assaut. 

LE    GENTILHOMME. 

Vous  voilà  donc,  Monsieur,  en  pays  de  conquête? 
Voyez  où  vous  pourrez  à  présent  vous  placer; 
Car  pour  la  pièce  tout  s'apprête, 
Et  les  acteurs  vont  bientôt  commencer. 

LE    GASCON. 

Hé!  je  démeure  ici. 

LE  GENTILHOMME. 

Mais,  Monsieur,  le  théâtre.... 

LE    GASCON. 

Hé  bien,  quoi!  lé  théâtre  est-il  trop  bon  pour  moi? 

LE    GENTILHOMME. 

D'accord,  mais.... 

LE    GASCON. 

Cadédis,  je  suis  opiniâtre 
Et  né  cède  que  pour  le  roi. 
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LE    GENTILHOMME. 

Ah!  Monsieur,  c'est  une  autre  affaire. 

LE    GASCON. 

Sachez  qua  l'opéra  c'est  ma  place  ordinaire  : 
Lé  parterre  est  si  fait  à  m'y  voir  figurer, 
Que  quand  je  manque  d'y  paroître, 
Dé  la  pièce,  où  l'on  sait  que  je  puis  mé  connoîn  <■. 
Il  né  manque  pas  lui  dé  bien  mal  augurer. 

LE    GENTILHOMME. 

Fort  bien,  mais  j'aurois  cru,  pour  moi,  que  le  parterre 
PouiToit  ne  pas  trouver  fort  bon.... 

LE    GASCON. 

Eh!  que  m'importe  à  moi  qu'il  y  consente  ou  non? 

Dans  les  loges  tout  vif  veut-on  que  l'on  m'enterre? 

Cadédis,  il  est  vrai  qu'en  quelque  occasion , 

Nous  nous  sommes  tous  deux  fait  la  petite  guerre: 

Lé  parterre  insolent  m'insulta  du  haut  ton , 

Et  moi,  d'un  ton  plus  haut,  j'insultai  lé  parterre. 

LE    GENTILHOMME. 

Cette  guerre,  Monsieur,  dut  troubler  les  acteurs  ; 
Ici  c'est  autre  chose ,  et  c'est  le  privilège 
De  toute  pièce  de  collège, 
D'être  à  couvert  du  bruit  et  des  clameurs. 

LE    GASCON. 

J'ai  droit  dé  parler  haut,  je  né  saurois  mé  taire; 
Et  ma  langue  est  mon  arme  à  l'égard  dé  l'acteur, 
Arme  offensive,  ainsi  qu'à  l'égard  dé  l'auteur, 
Défensive  en  un  cas  :  c'est  contre  lé  parterre. 

LE    GENTILHOMME. 

Sans  prétendre,  Monsieur,  faire  tort  à  vos  droits, 
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Qui  sont  fort  bien  fondés,  et  bons,  comme  je  crois, 

Pour  nos  jeunes  acteurs  je  vous  demande  grâce. 

Leur  âge  veut  qu'on  leur  en  passe. 
Vous  vous  exposeriez  d'ailleurs  en  les  troublant, 
Et  malgré  tout  l'éclat 

De  votre  autorité  suprême , 
On  pourroitvous  prier,  et  vous  contraindre  même... 

LE    GASCON. 

Contraindre,  moi!.... 

LE    PREMIER    ACTEUR 

Messieurs,  nous  allons  commencer. 

LE    GASCON. 

Que  faut-il,  un  louis? 

LE  PREMIER    ACTEUR. 

Non;  niais  la  compagnie, 
Messieurs,  humblement  vous  supplie 
De  sortir  du  théâtre,  et  le  débarrasser. 

LE    GASCON. 

Je  t'appelle  en  duel,  mon  petit  camarade; 
A  itc,  l'épée  au  poing.... 

(  L'acteur  se  sauve.  ) 

11  fait  très-prudemment. 
Fit-on  jamais  tel  compliment. 
Au  marquis  dé  Roquetaillade? 

LE    CENTILIIOMME. 

Pour  moi,  qui  crains  quelque  algarade, 

Je  sors  :  ces  jeunes-gens  n'entendent  point  raison. 

LE    GASCON. 

Il  faudra,  cadédis,  amener  lé  canon, 
Avant  que  je  soisprêl  à  battre  la  chamade. 
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LE  SECOND  ACTEUR,  l'épée  à  la  main. 

Monsieur,  vous  plairoit-il  de  décamper  d'ici? 
Car  je  vous  fais  savoir  qu'il  nous  le  plaît  ainsi. 

LE    GASCON. 

J'aime  en  lui  cette  noble  audace. 

LE  SECOND    ACTEUR. 

Çà,  dénichons  bien  vite,  et  sans  façon. 

LE    GASCON. 

Ah!  foi  dé  gentilhomme,  il  est  joli  garçon, 

Et  pour  l'amour  dé  lui  je  veux  quitter  la  place. 


FIN    DU    PROLOGUE. 


PERSONNAGES  DE  LA  PIECE. 


ORONÏE,  père  de  Néophile. 

POLÉMON,  homme  de  qualité,  ami  d'Oronte. 

ARISTE,  autre  ami  d'Oronte. 

NÉOPH1LE,  iils  d'Oronte. 

AGASTE,      \ 

LÉANDRE?  [   petits-maîtres. 

ALASTQR,  ) 

EUDOXE,  gouverneur  de  Méliton. 

MELITÔN,  jeune  enfant  de  qualité. 

CRITON,valel  de  Néophile. 

PREST-A-TOUT,  valel  d'Acaste. 

GROS-JEAN,  traiteur. 


ne  esl  ;i  Paii  ■ 
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ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  T. 

CRITON,  PREST-A-TOUT. 

CRITON. 

Non,  tu  n'entreras  pas. 

PREST-A-TOUT. 

Mais.... 

CRITON. 

Non,  pour  un  royaume. 

PREST-A-TOUT. 

Ah!  de  grâce,  tout  doux,  Monsieur  le  majordome. 

CRITON. 

Va! 

PREST-A-TOUT. 

Je  sais  bien  qu'ici  vous  avez  tout  pouvoir  • 
Mais  vous  me  permettrez,  s'il  vous  plaît  de  le  voir. 

CRITON. 

Non ,  de  tout  ce  matin  il  ne  peut  voir  personne. 

PREST-A-TOUT. 

Mais  pourquoi?  car  enfin  j'aime  quand  on  raison  ne. 
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CRITON. 

Et  moi,  je  n'aime  pas  les  raisonneurs. 

PREST-A-TOUT. 

Ma  foi, 
11  faut  pourtant  que  j'entre,  ou  vous  direz  pourquoi. 

CRITON. 

Tu  veux  savoir  pourquoi  ? 

PREST-A-TOUT. 

C'est  que  j'aime  à  m'instruire. 

CRÏTON. 

Eh  bien!  puisqu'il  le  faut,  je  m'en  vais  te  le  dire: 
C'est  qu'un  méchant  pendard ,  un  mauvais  garnement , 
Tel  que  je  le  connois  (  soit  dit  sans  compliment), 
N'est  propre  qu'à  coi  rompre  et  gâter  la  jeunesse; 
Et  qu'à  ses  bonnes  mœurs  quiconque  s'intéresse, 
Doit  avec  un  grand  soin  éloigner  ses  pareils, 
Dont  elle  écoute  et  suit  un  peu  trop  les  conseils. 
M'entends-tu  bien? 

PREST-A-TOUT. 

Oh!  oh!  vous  êtes  pathétique, 
Oui,  dans  votre  morale,  et  même  un  peu  caustique, 
Monsieur  Criton. 

CRITON. 

Au  moins  je  ne  sais  pas  flatter. 

PREST-A-TOUT. 


La  peste ,  non. 


Hé.... 


CRITON. 

Tu  ris,  et  tu  veux  plaisanter. 

(  Prest-ik-toutlc  montre  au  doigt.  ' 
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PREST-A-TOUT. 

Mais,  quavez-vous  donc? 

CRITON. 

Ce  que  j'ai!  dis-moi,  traître, 
Deouis  que  tu  le  suis,  quel  train  mène  mon  maître  ? 

PREST-A-TOUT. 

Fort  bon  train,  sur  ma  foi;  les  choses  vont  gaîment, 

(  Prest-à-tout  fait  une  inclination  en  forme  de  révérence.  ) 

Et  nous  ne  perdons  pas  un  seul  petit  moment  • 
Eh!  point  d'oisiveté,  c'est  la  source  du  vice.* 

CRITON. 

Courir  toutes  les  nuits... 

PREST-A-TOUT. 

C'est  pour  faire  exercice. 
crito:>. 
JNe  rentrer  qu'au  grand  jour... 

prest-a-tout. 

Il  se  rend  îùt  ou  tard, 

CRITON. 

Et  se  coucher,  alors  qu'on  se  lève  autre  part! 

PREST-A-TOUT. 

Que  chantre!  voulez-vous  toujours  aussi  qu'il  veille:' 
Encor  faut-il  dormir  ;  et  tandis  qu'il  sommeille, 
Au  moins  il  ne  court  pas. 

CRITON. 

Eh  puis  !  en  quel  état 
Rentre-t-il?  l'on  diroit  qu'il  revient  du  sabbat, 
Toujours  ivre. 

*  Multam  malitiam  dociùt  otiosilas.  Ecclesiaste,  xxx,  29. 
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PREST-A-TOUT. 

Toujours. 

CRITON. 

11  se  soutient  à  pein< 

PREST-A-TOUT. 

Pour  toujours,  c'est  trop  dire,  etdans  cette  semaine.... 
Attendez  que  je  compte  un  moment  par  mes  doigts.... 
Il  s'est  grisé,  peut-être  au  plus,  quatre  ou  cinq  fois. 
Mais  aussi  c'est  un  charme  :  il  faut  le  voir  à  table; 
11  a  le  vin  joli,  cela  n'est  pas  croyable. 
Avec  cela,  ma  foi,  brave  comme  un  César  : 

Il  ne  lui  faudroit  pas  marcher  sur  le  pied  ;  car 

Vous  m'entendez. 

CRITON. 

J'entends,  et  c'est  chose  assez  claire, 
Qu'il  pourra  s'attirer  quelque  mauvaise  affaire  : 
Si  peut-être  déjà.... 

PREST-A-TOUT. 

Comment  donc,  s'il  vous  plaît? 
Expliquez-vous,  de  grâce,  et  sachons  ce  que  c'est. 

CRITON. 

Cette  nuit.... 

PREST-A-TOUT. 

Je  ne  sais,  ma  foi,  rien,  que  je  meure  : 
Hier  je  le  quittai,  je  ne  sais  pas  trop  l'heure. 
Qu'est-il  donc  au  pupille  arrivé  de  nouveau? 

CRITON. 

Rien,  sinon  qu'il  revint  effaré,  sans  chapeau, 
Son  épée  en  morceaux;  cela  sent  la  bataille,    ■ 

l'eu i -rire  pis  encore,  et  ne  sent  rien  qui  vaille. 


ACTE  I.  SCENE  II.  363 

PREST-A-TOUT. 

Diantre  !  ceci  pourtant  peut  être  sérieux  ; 

Il  faut  que  je  lui  parle,  au  plutôt,  pour  le  mieux. 

CRITON. 

Va-t-en. 

PREST-A-TOUT. 

Mais  savez-vous  qua  la  fin  je  me  lasse? 
Si  vous  ne  le  voulez  faire  de  bonne  grâce, 
Je  suis,  vous  le  savez,  homme  à  vous  y  forcer. 

CRITON. 

Un  pendard,  comme  toi,  m'ose  ici  menacer! 

PREST-A-TOUT. 

Sors  de  là,  c'en  est  trop.... 

CRITON. 

Au  meurtre!  à  moi,  main  forte! 

SCÈNE  II. 

CRITON ,  PREST-A-TOUT ,  N  ÉOPHII .  I  . 

D'où  vient  donc  tout  ce  bruit  que  l'on  fait  à  ma  porte? 
Qu'est-ce  donc? 

PREST-A-TOUT. 

Avec  lui  l'on  ne  peut  parvenir 
Au  bonheur  de  vous  voir  et  vous  entretenir. 
Depuis  une  heure,  au  moins,  que  je  suis  las  d'attendre. 
Je  n'ai,  par  mes  raisons,  pu  lui  faire  comprendre 
Qu'il  falloit  m'introduire  :  à  cela  près,  comptez 
Qu'il  m'a  dit  fort  au  long,  et  bien  mes  vérités. 
Vous-même  du  sermon  pouvez,  sans  flatterie, 
Mettre  sut  votre  compte  au  moins  une  partie. 
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NEOPHILE. 

Ne  le  voilà-t-il  pas!  peste  soit  du  censeur! 

Je  n'a i  jamais  ouï  plus  ennuyeux  prÔneur. 

Il  veut  gloser  sur  tout,  et  ne  dit  rien  qui  vaille; 

Mais  il  est  plus  content  qu'un  roi,  pourvu  qu'il  braille. 

C1VITON. 

Oui,  je  braille,  Monsieur,  vous  le  dites  fort  bien; 
Mais  j'aurai  beau  brailler,  je  n'y  gagnerai  rien. 
Vous  ne  suivez  en  tout  que  votre  seule  caprice. 
Depuis  que  j'ai  l'honneur  d'être  à  votre  service.... 

NEOPHIEE,   en  bâillant. 

Laisse-nous,  tu  serois  dix  ans  à  babiller; 
Ta  figure  m'ennuie,  et  tu  me  fais  bâiller. 

CRITON,   ou  s'en  allant. 

Ma  figure!  eh!  rentrez  à  bonne  heure  boni 
Sans  battre  le  pavé,  sans  aller  chercher  noise  : 
Vous  ne  bâillerez  point. 

SCÈNE  III. 

NÉOPHILE,  PREST-A-TOUT. 

néopiiiee. 

Bon,  voilà  bien  parlé 
Quelle  croix  que  d'avoir  un  valet  trop  zélé! 

PUEST-A-TOUT. 

Mais  il  devroit  songer,  en  personne  discrète, 
Qu'à  voire  âge,  on  n'est  plus,  me  semble,  à  la  bav<   I 

NÉOPHILE. 

Oui,  parbleu,  c'en  est  trop;  et  s'il  s'avise  encor 
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D'étaler  sa  morale  et  faire  le  Mentor, 
Je  perdrai  patience,  et  je  l'enverrai  paître. 

PREST-A-TOUT. 

Il  oublie  en  effet  que  vous  êtes  son  maître. 

NÉOPHILE. 

Qu'il  n'y  revienne  pas.  Pour  faire  mieux,  il  faut 
Que  je  trouve  moyen  d'ëcarter  ce  maraud. 
Il  n'est  pas  trop  sûr,  non,  et  pourroit  aller  faire 
Sur  mes  déportemens  des  contes  à  mon  père. 

PREST-A-TOUT. 

Je  le  crois  comme  vous. 

NEOPHILE  ,  d'un  ton  <lc  petit  maître 

Donne-moi  ce  fauteuil  : 
Sais-tu  que  de  la  nuit  je  n'ai  pu  fermer  l'œil  ? 

PREST-A-TOUT. 

Il  y  paroît:  mais  quoi  !  n'est-ce  que  lassitude? 
N'auriez-vous  sur  le  cœur  aucune  inquiétude? 

NÉOPHILE. 

Inquiétude,  moi!  tu  perds  l'esprit. 

PREST-A-TOUT. 

Tout  beau  : 
Par  exemple,  l'on  perd  quelquefois  son  chapeau; 
Cela  peut  mettre  en  peine,  et  je  me  le  figure.... 

NÉOPHILE. 

Oh!  oh!  diantre,  tu  sais  déjà  notre  aventure? 
Tu  nous  as  bien,  ma  foi,  fait  faute  cette  nuit. 
Parle-t-on  de  l'affaire,  et  fait-elle  du  bruit? 

PREST-A-TOUT. 

Je  ne  la  sais  qu'en  gros,  et  n'ai  pu  rien  comprendre 
A  tout  ce  qu'on  m'a  dit;  mais  daignez  me  l'apprendre. 
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NÉOPHILE. 

Je  m'endors  :  cette  nuit,  étant  dans  le  café 

Nombre  de  bons  enfans,  et  le  timbre  échauffe', 

On  a,  pour  s'amuser,  fait  un  peu  de  tapage, 

Et  tout  au  plus  pour  quinze  ou  vingt  francs  de  dommage. 

PREST-A-TOUT. 

Bagatelle.... 

NÉOPHILE. 

Le  maître  a  fait  de  l'entendu, 
Jurant....  on  auroit  dit  que  tout  étoit  perdu. 
Son  ton  rauque  n'a  fait  qu'augmenter  la  tempête  ; 
Six  tasses  ont  volé  tout  d'abord  à  sa  tête. 

PREST-A-TOUT. 

Tasses  de  porcelaine? 

NÉOPHILE. 

Et  fine.  A  ce  débris, 
La  femme  et  les  garçons  ont  jeté  les  hauts  cris, 
Sont  sortis  dans  la  rue  en  demandant  main-fm  h 
Le  guet  passoit,  il  vient,  se  saisit  de  la  porte  : 
On  se  met  en  défense,  et.  l'épéeà  la  main, 
On  fait  face;  la  mienne,  en  chamaillant,  soudain 
Se  rompt  près  de  la  garde,  et  me  laisse  sans  arme, 
Hors  de  combat.  Alors,  profitant  de  l'alarme, 
Je  mus,  à  la  faveur  du  trouble  et  de  la  nuit, 
Par  une  fausse  porte,  et  m'évade  sans  bruit  ; 
Bien  fâché  de  quitter,  tandis  que  l'on  ferraille, 
lu  laissant  mon  chapeau  sur  le  champ  de  bataille. 

PREST-A-TOUT. 

Tant  pis.... 

NÉOPHILE. 

Tant  |>i^,  tant  mieux,  c'est  un  chapeau  perdu. 
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Voilà  l'histoire  enfin.  Mais  de  qui  la  sais-tu? 

PREST-A-TOUT. 

D'un  homme  fort  zélé,  comme  il  m'a  fait  comprendre , 
Mais  qui  pourroit  peut-être  à  quelqu'autre  l'apprendre. 
\  mis  devinez  assez  qui  c'est? 

XEOPHTLE. 

Non,  pas  encor. 

PREST-A-TOCT. 

C'est  votre  discret,  sage  et  fidèle  Mentor, 
Monsieur  Criton. 

NEOPHILE,  se  levant  aveccolère. 

Criton!  d'où  sait-il  donc  l'affaire? 
Morbleu  ,  ce  maraud-là  feroit  bien  de  se  taire. 

PREST-A-TOUT. 

Oui,  s'il  peut,  c'est  bien  dit. 

NEOPHILE ,  en  baillant. 

Il  me  gâtera  tour.... 
Ma  foi,  je  n'en  puis  plus,  et  je  dors  tout  debout. 

PREST-A-TOUT. 

Prenez  quelque  liqueur  qui  pique  et  qui  réveille; 
Vous  avez  de  certaine  eau-de-vie. 


NEOPHILE. 

Criton. 


A  merveille. 


SCENE  IV. 

NÉOPHILE,  CRITON,  PREST-A-TOUT. 

CRITON. 

Pl ait-il,  Monsieur? 
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NEOPIIILE. 

Donne-moi  du  Dantzick. 

CRITON. 

Du  Dantzick?  hé!  Monsieur,  prenez,  de  l'arsenic; 
Autant  vaut,  sur  ma  foi,  dans  l'état  où  vous  êtes. 
Vous  vous  bridez  le  corps  avec  vos  fenouillettes  ; 
C'est  le  fatal  poison  de  tous  nos  jeunes  gens. 

NEOPHILE. 

Et  si  je  veux  crever,  sot,  est-ce  à  tes  dépens? 

CRITON. 

Souffrez,  pour  votre  bien,  que  l'on  vous  représente... 

NEOPHILE. 

De  quoi  te  mêles-tu,  cervelle  impertinente? 

(  II  se  lève.  ) 

Savez-vous,  s'il  vous  plaît,  Monsieur  le  contrôleur, 

Qui  raisonnez  sur  tout,  et  me  chantez  malheur, 

Que  je  suis  las  enfin  de  tout  ce  tripotage, 

Et  que  vous  n'êtes  vous  ici,  pour  tout  potage, 

Qu'un  faquin  de  valet  qui  vous  faites  haïr, 

Et  que  je  saurai  bien  forcer  à  m'obéir? 

CRITON. 

O  juste  ciel  ! 

NEOPHILE,  :,  Prest-à-ttrat 

Laissons  ce  vieux  fou. 


SCENE  V. 

CRITON   seul. 

Quel  outrage! 
Mi!  quel  coup!  me  traiter  rie  la  sorti'  à  mon  âge! 
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SCÈNE  VI. 

ORONTE,  CR1TON. 

OROXTE. 

Mox  fils  est-il  chez  lui,  dis  ?....  Tu  pleures,  je  pense? 
Qu'as-tu  ? 

CRITON. 

Monsieur.... 

ORONTE. 

Eh  bien! 

CRITOX. 

Pour  toute  recompense 
Des  services  rendus  et  des  soins  que  j'ai  pris, 
Depuis  dix  ans,  auprès  de  Monsieur  votre  fils, 
Et  je  puis  même  dire  avec  assez  de  zèle, 
J'ose  vous  demander  une  grâce.... 

ORONTE. 

Qu'est-elle  ? 

CRITOX. 

C'est  mon  congé,  Monsieur. 

ORONTE. 

Comment  donc,  ton  congé? 

CRITOX. 

Quand  vous  saurez ,  Monsieur,  les  raisons  que  j'en  ai , 
Vous  serez,  je  suis  sûr,  le  premier  à  me  dire 
Qu  il  est  temps  que  je  quitte  et  que  je  me  retire. 

OROXTE. 

Ce  sera  de  mon  fils  quelque  mauvaise  humeur. 

TOM.    I.  24 
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Va,  Criton,  ne  prends  point  les  choses  tant  à  cœur  : 

Mon  fils  t'aime ,  après  tout ,  et  j'en  réponds. 

CRITON. 

Il  m'aime? 
Il  m'a  bien  détrompé  sur  ce  point-là  lui-même. 
Parce  que  j'ai  voulu,  pour  son  bien  seulement, 
Lui  remontrer  un  peu  les  choses  doucement, 
Comment  m'a-t-il  traité?  Le  dernier  misérable 
N'a  jamais  essuyé  de  traitement  semblable. 
Et  moi  qui,  tout  petit  le  menant  par  la  main.... 
Ah!  Monsieur,  il  m'a  mis  le  poignard  dans  le  sein. 

ORONTE. 

Que  diantre,  aussi,  de  quoi  faut-il  que  tu  t'avises? 
Tu  sermonnes  toujours,  toujours  tu  dogmatises; 
Tu  le  fais,  je  le  sais,  à  bonne  intention, 
Et  je  rends  fort  justice  à  ton  affection  : 
Mais  ce  n'est  pas  ton  fait,  puisqu  il  faut  te  le  dire, 
Et  tes  beaux  documens  moi-même  me  font  rire. 
Tu  ne  sais  bien  souvent,  ma  foi,  ce  que  tu  dis; 
Et  puis,  mon  fils  n'a  plus  besoin  de  tes  avis. 

CRITON. 

Il  s'est  toujours,  Monsieur,  bien  trouvé  de  les  suivre: 
Mais  à  d'autres  conseils  désormais  il  se  livre. 
Vous  en  verrez  la  fin,  je  l'appréhende  fort, 
Et  vous  direz  un  jour  :  Criton  n'avoit  pas  tort. 

ORONTE. 

Finissons  :  de  ceci  je  vois  ce  qui  peut  être  : 
Je  veux  faire  au  plus  tôt  ta  paix  avec  ton  maître. 
Je  t'aime,  et  te  eonnois  pour  fidèle  et  zélé. 
Suis-moi ,  tout  ira  bien  dès  que  j'aurai  parlé. 

FIN   DU   PREMIER    ACTE. 


ACTE   II. 

SCÈNE  I. 

ORONTE,  NÉOPHILE. 

ORONTE. 

Je  suis  ravi,  mon  fils,  de  vous  voir  raisonnable, 
Criton,  à  l'avenir  se  rendra  plus  traitable. 
Allons,  cela  n'est  rien,  il  avoit  tort  aussi; 
Mais  que  devenez-vous?  dinerez-vous  ici? 

NÉOPHILE. 

Si  vous  le  souhaitez,  vous  n'avez  qu'à  le  dire. 

ORONTE. 

Moi?  point:  je  ne  veux  rien  sur  cela  vous  prescrire; 
Je  vous  laisse,  mon  fils,  entière  liberté. 

NÉOPHILE. 

Pour  aujourd'hui,  Monsieur,  je  n'ai  rien  d'arrêté; 
Mais  souvent  un  ami,  lorsque  le  moins  j'y  pense, 
Vient  m'enlever  :  il  faut  suivre  par  complaisance. 

ORONTE. 

C'est  fort  bien  fait ,  mon  fils  :  à  votre  âge  je  voi 
Qu'il  faut  souvent  compter  de  n'être  point  à  soi, 
Et  le  plus  complaisant  est  souvent  le  plus  sage. 
Mais  vous  me  paroissez  avoir  mauvais  visage. 
Qu'avez-vous  ? 
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NEOPHILE. 

Je  ne  sais,  j'ai  mal  dormi  la  nuit. 

ORONTE. 

Peut-être  que  quelqu'un  vous  aura  fait  du  bruit. 

NÉOPHILE. 

Ce  n'est  point  cela;  mais  quelle  qu'en  soit  la  cause, 
Il  faut  se  consoler,  et  c'est  fort  peu  de  chose. 
Pour  me  remettre  un  peu ,  si  vous  le  trouvez  bon, 
Je  m'en  vais  prendre  l'air. 

ORONTE. 

Oui,  vous  avez  raison. 
Allez. 

SCÈNE  IL 

ORONTE  seul. 

Cela  me  plaîl ,  j'aime  ce  caractère: 
Le  soin  de  sa  saute  ne  l'inquiète  guère  j 
Il  n'est  pas  de  ces  gens  qu'on  voit  incessamment 
Se  tâter,  s'écouter  sur  leur  tempérament; 
Ces  damoiseaux  fluets,  nourris  d'eau  rose  et  d  ambre, 
Qui,  pour  avoir  toussé  deux  fois  ,  gardent  la  chambre, 
Qui  craignent  les  brouillards,  cl  pour  s'en  garantir, 
Consultent  l'almanach  avant  que  de  sortir. 
Je  pourrois  en  nommer,  et  plus  d'un  dans  la  ville... 
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SCÈNE  III. 
ORONTE,  ARISTE. 

AFUSTE. 

Je  viens  de  rencontrer  votre  fils  Néophile  : 
Lavez-vous  vu? 

OROXTE. 

Pourquoi? 

ARISTE. 

Si  j'en  ai  bien  jugé, 
Il  n'est  point  bien  du  tout ,  et  paroît  fort  changé  : 
Prenez-y  garde. 

OROXTE. 

Bon!  c'est  une  bagatelle, 
o 

ARISTE. 

Passe;  mais  je  n'ai  pu  refuser  à  mon  zèle 
De  vous  en  avertir,  et  je  ne  suis  monté 
Qu'à  ce  dessein;  veillez,  veillez  à  sa  santé. 

ORONTE. 

N'est-il  pas  assez  grand  pour  y  veiller  lui-même? 

ARISTE. 

Il  est  vrai;  mais  enfin  pour  un  fils  que  Ion  aime.... 

OROXTE. 

Bon!  parce  que  je  l'aime,  et  que  je  n'ai  que  lui, 

Il  faut  que  je  le  garde  enfin  dans  un  étui, 

Et  le  gouverne  ainsi  que  vous  faites  le  vôtre  ? 

Ma  foi,  vous  me  prenez  pour  vo  us  ou  pour  quelqu'aulre. 

Je  ne  veux  point,  en  père  inquiet  et  fâcheux, 

A  force  de  l'aimer,  le  rendre  malheureux. 
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ARISTE. 

Vous  croyez  pour  le  mien  que  j'en  fais  trop  peut-être? 
Avouez-le  ? 

ORONTE. 

Il  n'est  rien  qui  n'y  puisse  paroître: 
Je  ne  sais  de  quel  œil  il  voit  tout  cela  ;  mais 
Vous  lui  tenez  un  peu  la  lisière  de  près, 

ARISTE. 

Ah!  quant  à  le  veiller  quelque  peu,  je  l'accorde; 
Mais  puisqu'ici,  mon  cher,  vous  touchez  cette  corde, 
Ma  foi,  sur  votre  fils  vous  ne  feriez  que  bien, 
Plus  pour  votre  repos  encor  que  pour  le  sien, 
Quoi  que  vous  en  disiez,  d'imiter  ma  manière, 
Et  de  le  retenir  un  peu  par  la  lisière. 

ORONTE. 

Je  suis  votre  valet;  le  temps  en  est  passé, 

Et  de  tous  ces  soins-là  je  suis  débarrassé. 

Je  n'ai  rien  épargné  pour  former  sa  jeunesse; 

Et  quoique  je  l'aimasse  avec  grande  tendresse, 

Que  je  n'eusse  d'ailleurs  que  lui  pour  tout  enfant, 

Je.  le  mis  au  collège  à  lage  de  sept  ans. 

C'est  là  qu'il  a,  ma  foi,  rempli  toute  justice; 

Et  par  tous  les  degrés  enfin  de  la  milice 

J'ai  voulu  qu'il  passât,  et  m'en  suis  bien  trouvé; 

Car  on  n'a  guère  vu  d'enfant  mieux  élevé. 

ARISTE. 

Et  vous  croyez  que  tout  est  fait? 

ORONTE. 

Il  me  le  semble. 

ARISTE. 

Nous  sommes  donc  bien  loin  d'être  d'accord  ensemble: 
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Mon  fils,  comme  le  vôtre  et  tous  nos  jeunes  gens, 
A  fait,  tant  bien  que  mal ,  au  collège  son  temps. 
Sur  sa  conduite  alors  j'étois  assez  tranquille, 
Et  le  regardois  là  comme  dans  un  asile. 
Veillé,  soigné,  prêché  du  matin  jusqu'au  soir, 
Il  ne  se  pouvoit  pas  qu'il  ne  fît  son  devoir. 
Je  hais  de  ces  parens  la  bizarre  sagesse, 
Qui  se  plaignent  pour  rien,  qui  s'alarment  sans  cesse, 
Et  voudroient  que  leurs  fils,  sans  étude,  sans  art, 
Sans  mérite,  aux  honneurs  eussent  le  plus  de  part. 
Pourquoi  se  distinguer  par  un  nouvel  usage? 
Si  l'enfant  leur  est  cher,  qu'ils  le  mettent  en  cage; 
Mais  s'écrier,  pester,  calomnier  les  gens, 
Marque  un  petit  esprit  et  très-peu  de  bon  sens. 
Pour  moi,  sur  ce  qui  touche  ou  les  mœurs  ou  l'étude, 
Jamais,  durant  ce  temps,  je  n'eus  d'inquiétude; 
Je  pouvois  de  ces  soins  me  fier  sur  autrui. 
Mais,  diantre,  ce  n'est  plus  même  chose  aujourd'hui, 
Je  suis  chargé  de  tout  :  il  faut,  quoi  que  je  fasse, 
Que  de  vingt  surveillans  je  remplisse  la  place. 

OKONTE. 

Un  père  aura  toujours  son  fils  à  son  côté? 

ARISTE. 

Non  pas  :  pour  une  honnête  et  sage  liberté, 
On  la  lui  doit;  mais  même  en  lui  lâchant  la  bride, 
Il  est  bon  que  de  loin  il  l'observe  et  le  guide. 
Mon  fils  est  avec  moi  libre,  autant  qu'il  convient; 
Mais  je  veux,  après  tout,  savoir  ce  qu'il  devient; 
Car  on  ne  compte  point  les  fautes  du  collège , 
Tout  s'efface  en  sortant,  c'en  est  le  privilège  : 
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Mais  dès  que  dans  le  monde  un  jeune  homme  est  entré, 

Soit  en  bien,  soit  en  mal,  tout  est  enregistré. 

On  fait  son  horoscope ,  et  de  son  caractère 

On  forme  un  jugement  dont  on  ne  revient  guère. 

Combien  déjeunes  gens,  au  collège  accomplis, 

En  sont  sortis  savans,  civilisés,  polis, 

Qui,  malheureusement,  donnant  ensuite  à  gauche, 

Livrés  à  la  crapule,  au  luxe,  à  la  débauche, 

Des  vertus  que  dix  ans  à  peine  avoient  produit, 

En  trois  mois  bien  souvent  ont  perdu  tout  le  fruit? 

Décriés  à  tel  point,  qu'avec  de  la  naissance, 

De  l'esprit,  des  amis,  des  biens  en  abondance, 

Et  tout  ce  qui  pouvoit  les  élever  plus  haut, 

Ils  n'ont  pu  cependant  s  établir  comme  il  faut. 

ORONTE. 

Mais  est-ce  sur  mon  fils  que  tombent  ces  maximes? 
Je  ne  vois  pas  qu'il  ait  encor  fait  de  grands  crimes  5 
Sa  réputation  se  soutient  jusqu'ici, 


Et  chez  les  gens  d'honneur  il  est. 


ARISTE. 

Goussi,  coussi. 
Sa  réputation,  qui  fut  d'abord  si  belle, 
Dans  le  inonde  aujourd'hui  ne  bat  plus  que  d'une  aile. 
En  qualité  d'ami,  mon  cher,  et  de  parent, 
Je  crois  que  sur  cela  je  dois  vous  parler  franc. 

ORONTE. 

A\c/-vous  contre  lui  des  faits? 

ARISTE. 

Je  me  contente 
De  vous  faire  observer  qui  sont  les  gens  qu'il  hante: 
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Un  tas  de  jeunes  fous,  petits-maîtres  fameux, 
Qui  parviendront  bientôt  à  le  rendre  comme  eux. 
Si  mon  fils  fréquentait  des  gens  de  cette  clique.... 

ORONTE. 

Gardez-le  donc  chez  vous,  ainsi  qu'une  relique. 

ARISTE,   en  s'en  allant. 

Il  me  fait  grand'pitié  dans  son  aveuglement! 

SCÈNE   IV. 
ORONTE,  FOLÉMON. 

ORONTE,  seul  d'abord. 

De  ces  moraliseurs  voila  l'entêtement! 
Si  l'on  ne  fait  comme  eux ,  l'on  ne  fait  rien  qui  vaille. 
Malgré  tous  ses  avis ,  je  ne  vois  pas  qu  il  faille 
Tant  m'alarmer.  Que  vois-je  !  est-ce  vous,  Polémon  ? 

POLÉMOX. 

Vous  ne  m'attendiez  pas  aujourd'hui? 

ORONTE. 

Vraiment  non. 
Depuis  plus  de  quatre  ans,  que,  loin  de  cette  ville, 
Vous  voulûtes  chercher  un  asile  tranquille, 
Vous  n'aviez  point  encor  reparu  dans  ces  lieux. 
A  peine,  en  vous  voyant,  j'ose  croire  mes  yeux. 
Mais  quel  est  le  sujet  enfin  qui  vous  ramène? 

POLÉMON. 

Vous  le  saurez  bientôt,  mais  je  viens  avec  peine. 
Ici  tout  me  désole,  et  tout  ce  que  je  voi 
Me  retrace....  Paris  n'est  plus  Paris  pour  moi. 
Ah!  mon  fils! 
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ORONTE. 

Je  sais  trop  quelle  fut  cette  perte; 
Et  la  plaie,  à  l'aspect  de  ces  lieux,  s'est  rouverte  : 
C'étoit  un  fils  unique,  et  même  encor  quel  fils! 
Cent  vertus  relevoient  son  éclat  et  son  prix. 

POLEÏUON. 

Ah!  vous  ne  savez  pas  ce  qui  me  désespère? 
Plaignez  ici  le  sort  d'un  infortuné  père. 
Hélas!  c'est  d'avoir  vu  cet  enfant  malheureux, 
Mourir  trop  tard  encor  pour  mourir  vertueux. 
Ah  !  si  rien  peut  calmer  le  souci  qui  m'obsède, 
De  vous  seul  aujourd'hui  j'en  attends  le  remède. 

ORONTE. 

Comment,  demoi?quepuis-je,  hélas!  et  quel  secours?.. 

POLÉMON. 

Oui,  ce  n'est  qu'à  vous  seul  que  j'ai  tout  mon  recours. 
Après  mon  fils  perdu,  de  ma  triste  famille 
Il  ne  me  reste  plus  désormais  qu'une  fille. 
Si  je  respire  encor,  malgré  tout  mon  malheur, 
Je  ne  le  dois,  hélas!  qu'aux  soins  de  son  bon  cœur. 
Je  pense  à  reconnoître  une  amitié  si  tendre, 
Et  je  veux  l'établir;  mais  il  me  faut  un  gendre 
Propre  à  me  remplacer,  par  des  liens  si  doux, 
Le  fils  que  je  n'ai  plus;  et  je  m'adresse  à  vous. 
Vous  êtes  plus  au  fait  que  je  ne  le  puis  être. 
Faites  ce  choix  pour  moi,  je  vous  en  fais  le  maître. 

ORONTE. 

De  la  commission  je  me  tiens  honoré, 

Et  voudrois  vous  pouvoir  servir  à  votre  gré. 

Votre  nom,  vos  grands  biens,  votre  illustre  naissance, 
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Votre  rang,  vos  exploits,  sont  connus  dans  la  France. 
Voyez  de  quel  côté  vous  souhaitez  viser  : 
Pour  un  parti,  j'en  ai  vingt  à  vous  proposer. 

POLÉMON. 

Je  vous  devrai  beaucoup;  mais,  avant  toute  chose, 
Il  en  est  un  qu'il  faut  qu'ici  je  vous  propose. 
A  ma  campagne  même,  où  je  suis  confiné, 
On  m'a  fait  cent  récits  d'un  jeune  homme  bien  né  : 
Tout  ce  qu'on  m'en  a  dit,  son  air,  sa  politesse, 
Ses  talens,  ses  succès,  sa  douceur,  sa  sagesse, 
M'ont  retracé  ce  fils,  hélas!  que  je  n'ai  plus, 
Mais  ce  fils  encor  sage  et  plein  de  ses  vertus. 
Qui  peut  mieux  dans  ce  fils,  ce  fils  que  je  regrette, 
Aujourd'hui  remplacer  la  perte  que  j'ai  faite? 

ORONTE. 

Certes,  vous  ne  sauriez  faire  un  plus  digne  choix; 
Moi-même,  s'il  le  faut,  j'y  donne  aussi  ma  voix; 
Mais  quel  est  ce  sujet  ?  son  nom,  peut-on  l'apprendre  ? 

POLÉMON. 

C'est  votre  fils,  c'est  lui  quejevoudrois  pour  gendre. 

ORONTE. 

Mon  fils  ï...  c'est  un  jeune  homme  encor  trop  peu  connu 
Et  quand  en  sa  faveur  on  vous  a  prévenu, 
On  l'a  flatté  sans  doute. 

POLÉMON. 

Un  semblable  langage 
Sied  toujours  dans  un  père  aussi  poli  que  sage; 
Mais  j'ai  fixé  mon  choix,  vous  pouvez  y  rêver. 
Je  sors,  et  reviendrai  ce  soir  vous  retrouver. 
Si  le  parti  vous  plaît,  d'une  âme  libre  et  franche, 
Réglez  tout,  je  vous  laisse  ici  la  carte  blanche. 
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SCÈNE  V. 

ORONTE  seul. 

Je  n'aurai  pas  long-temps  à  rêver  là-dessus; 
De  ses  offres  je  suis  moi-même  encor  confus. 
Une  riche  héritière,  une  grande  alliance, 
Parti,  de  tous  côtés,  illustre  et  d'importance, 
Où  même,  pour  mon  fils,  je  n'osois  aspirer! 
Je  ne  le  lui  veux  point  encore  déclarer, 
Demain  il  sera  temps. 

SCÈNE  VI. 

NÉOPHILE,  ACASTE,  LÉANDRE,  ALASTOR, 
PREST-A-TOUT. 

PREST-A-TOUT. 

Venez,  il  se  retire.... 
Peste  soit  des  barbons.  Qu'avoient-ils  tant  à  dire? 
Çà, raisonnons  :  eh  bien,  mon  brave,  celte  nuit, 
Dans  le  calé,  dit-on,  on  a  l'ait  quelque  bruit? 

NÉOPHILE. 

Vous  nous  avez,  ma  foi,  bien  manqué. 

A CASTE. 

J'en  enrage  ! 
Si  j'avois  éié  là,  morbleu,  j'aurois  fail  rage. 

NÉOPHILE. 

Je  me  sens,  quanl  à  moi,  grande  démangeaison 
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D'en  avoir  ma  revanche,  et  d'en  tirer  raison. 
Oh!  parbleu,  nous  verrons,  Messieurs  du  guet. 

ACASTE. 

Je  gage 
Que  ces  marauds  croiront  avoir  eu  1  avantage. 

NÉOPHILK. 

Du  moins,  quand  cette  nuit  j'aurai  su  les  frotter, 
Je  ne  crois  pas  qu'après  ils  aillent  s'en  vanter. 

ALASTOR. 

A  trois  heures  du  soir  il  faut  ici  nous  rendre 

Pour  régler  tout,  et  voir  la  route  qu'il  faut  prendre. 

IVÉOPHILE. 

Donnez-nous  donc  au  moins  parole  de  venir, 
Et,  mieux  que  cette  nuit,  songez  à  la  tenir. 

ACASTE. 

Fort  bien  ■  mais,  pour  régler  notre  marche,  il  me  semble 
Qu'il  seroit  bon  pourtant  que  l'on  soupàt  ensemble. 
De  vous  dire  aux  dépens  de  qui,  je  n'en  sais  rien; 
Mais  il  faudra  pourtant  souper  ensemble,  et  bien. 

PREST-A-TOTÎT,   au  traiteur  qui  veut  entrer. 

Attendez  un  moment,  Monsieur  est  en  affaire. 

NEOPHILE. 

Qu'est-ce? 

PREST-A-TOUT. 

Votre  traiteur. 

NÉOPniLE. 

J'enrage. 

ACASTE. 

Laissez  faire. 
Qu'il  entre  :  il  est  venu,  je  pense,  tout  exprès 
Pour  nous  tirer  d'affaire  et  pour  payer  les  frais. 


382  L'ÉCOLE  DES  PERES, 

C'est  de  l'argent  qu'il  vient  chercher,  comme  on  peut  croire  ; 

Offrez-lui  sur-le-champ  d'acquitter  son  mémoire  : 

Il  ne  compte  pas  trop  sur  un  payement  si  prompt, 

Et  vous  verrez  beau  jeu,  si  la  corde  ne  rompt/ 

Dis-lui  qu'il  peut  entrer. 

NÉOPHILE. 

Mais  vous  n'êtes  pas  sage  : 
Que  faites-vous? 

ACASTE. 

Pensez  à  votre  personnage, 
Et  faites-vous  tenir  à  quatre  pour  payer. 
Pour  vous,  Monsieur,  songez  à  me  bien  appuyer. 

LÉANDRE. 

Nous  saurons,  s'il  le  faut,  nous  prêter  à  la  scène. 
Il  entre. 

SCÈNE  VII. 

NÉOPHILE,  ACASTE,  LÉANDRE,  ALASTOR, 
PREST-A-TOUT,  GROS-JEAN,  traiteur. 

NÉorniLE. 
Ah,  ah  !  c'est  vous!  quel  bon  vent  vous  amène, 
Monsieur  Gros-Jean  ?  venez. 

GROS-JEAN. 

Ah!  Monsieur,  trop  d'honneur. 
Messieurs,  je  suis  à  tous  très-humble  serviteur. 

NÉOPHILE 

Laissons  les  complimens. 

*  Expression  proverbiale  employée  déjà  par  Lafontaine  et  par  Mo- 
lière. Ce  dernier  auteur  a  dit,  dans  F  Etourdi,  act.  ni.  se.  x  : 
Nous  allons  voir  beau  jeu ,  si  la  corde  ne  rompt. 
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GROS-JEAN. 

C'est  pour  un  petit  compte,... 

NÉOPHILE. 

Pas  tant  petit  :  voyons  à  quoi  tout  cela  monte. 

(Après  avoir  lu.  ) 

Oh!  oh! 

GROS-JEAN. 

Je  veux  tout  perdre  et  quitter  le  métier, 
Si  seulement  on  trouve  à  rabattre  un  denier. 

NÉOPHILE. 

Vous  m'en  répondez  donc? 

GROS-JEAN. 

Oui,  Monsieur,  sur  la  vie. 
Jamais  de  vous  tromper  je  n'eus  aucune  envie, 
Et  j'aurois  grand  regret  qu'on  pût  me  reprocher.... 

NÉOPHILE. 

Tout  doux:  ce  que  j'en  dis  n'est  pas  pour  vous  fâcher. 
Vous  me  garantissez  le  tout  en  honnête  homme  ? 

GROS-JEAN. 

Oui,  Monsieur. 

NÉOPHILE. 

Prest-à-tout ,  qu'on  acquitte  la  somme. 
Allez. 

ACASTE. 

Morbleu,  peut-on  être  dupe  à  ce  point? 
Je  ne  le  puis  souffrir,  cela  ne  sera  point. 
Reste-là,  toi. 

PREST-A-TOUT. 

Monsieur,  j'obéis  à  mon  maître.. 

ACASTE. 

Comment,  par  la  jarni,  tu  me  raisonnes,  traître  ! 
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GROS-JEAN,    hAcaste. 

Quoi  !  vous  vous  opposez,  Monsieur,  au  payement? 

EEANDRE. 

Mon  Dieu  !  ne  dites  mot,  Monsieur  Gros-Jean. 

GROS-JEAN. 

Comment  ? 
Que  je  ne  dise  mot!  et  d'où  vient  qu'il  s'oppose?... 

ALASTOR. 

Eh  !  morbleu,  taisez-vous,  vous  allez  être  cause 
De  quelque  grand  malheur. 

ACASTE. 

Je  veux  qu'il  parle,  moi. 
Parlez  donc,  honnête  homme,  homme  à  la  bonne  foi  : 
Montrez-moi  ce  mémoire.  Oh  !  oh  !  la  main  vous  tremble. 

GROS-JEAN. 

Monsieur,  nous  n'avons  rien  à  démêler  ensemble. 

ACASTE. 

Vous  allez  voir  que  si.  Parlez,  homme  d'honneur  , 
Du  moins,  répondez-moi  :  n'êtes-vous  pas  traiteur? 

GROS-JEAN. 

Oui,  Monsieur. 

ACASTE. 

Poursuivons  d'un  esprit  pacifique. 
Qui  vous  a  de  Monsieur  procuré  la  pratique? 
N'est-ce  pas  moi?  plaît-il? 

GROS-JEAN. 

Oui,  Monsieur,  ce  fut  vous. 

ACASTE. 

Préférence,  ajoutez,  qui  fit  bien  des  jaloux. 

GROS-JEAN. 

Tout  ee  qu'il  vous  plaira.... 
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ACASTE. 

Fort  bien,  il  sait  son  monde. 
Il  faut  donc  que  de  tout  ce  soit  moi  qui  réponde; 
Et  si  l'on  se  trompoit  par  un  compte  épicé, 
Mon  honneur  y  seroit  sans  doute  intéressé. 

GROS-JEAN. 

Pardonnez-moi,  Monsieur,  je  ne  trompe  personne. 
Et  si.... 

ACASTE. 

Comment ,  morbleu ,  que  je  vous  le  pardonne  ! 
Votre  mémoire  en  main,  vous  me  menez  battant; 
Vous  voulez  qu'on  vous  paye  en  bel  argent  comptant  ; 
Et  quand  on  va  chez  vous,  vous  ne  servez  sur  table 
Rien  qui  ne  soit,  morbleu,  du  dernier  détestable; 
Jamais  rien  qui  soit  fin ,  rien  de  cuit  à  propos. 

GROS-JEAN. 

Parbleu,  vous  mangez  tout,  souvent  jusques  aux  os. 

ACASTE. 

Bon  ou  mauvais,  quediantre,  il  faut  bien  quel'on  mange- 
Et  du  vin!  mais  quel  vin!  Dieu  sait,  et  quel  mélange! 

GROS-JEAN. 

Eh!  Monsieur,  pas  plus  loin  que  îa  dernière  fois, 
Vous  en  fîtes  encor  l'éloge  à  pleine  voix. 

ACASTE. 

J'en  fis  l'éloge,  moi  !  parbleu,  j  etois  donc  ivre? 

GROS-JEAN. 

Je  ne  sais  plus  comment  avec  vous  il  faut  vivre. 
On  fait  tout  de  son  mieux  à  vous  régaler  bien, 
Et  puis.... 

ACASTE. 

C'est  que,  morbleu,  votre  mieux  ne  vaut  rien. 

TOM.    J.  25 
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GROS-JEAN. 

Et  ce  dernier  Carême  encor,  que  l'on  demande 

Si  je  ne  pensai  pas  èire  mis  à  l'amende 

Pour  vous  avoir  servi,  contre  la  rè^Ie,  en  gras? 

ACASTE. 

Et  c'est  mon  grand  regret  que  l'en  ne  t'y  mît  pas. 
Morbleu,  ces  coquins-là,  que  l'avarice  enflamme , 
Pour  gagne  r  de  1  argent,  v  endi  oient  jusqu  à  leur  âme. 
El  ces  ré -les,  qu'ici  vous  laites  tant  valoir, 
Voi  s  ont-elles  prescrit,  contre  votre  devoir, 
De  nous  donner  du  vin  d'Anjou  pour  du  Champagne? 
Et  de  faire  passer,  sous  nom  de  vin  d'Espagne, 
Des  vins  faits  à  Paris?  Vous  savez  la  façon, 
Et  s'il  écoit  besoin ,  vous  m'en  feriez  leçon. 

GROS-JEAN. 

Parbleu,  je  n'entends  rien  à  tout  ce  que  vous  dites; 
Le  dernier  jour  encor,  Monsieur,  quand  vous  sortîtes, 
Vous  étiez  très-content;  Messieurs  en  sont  témoins. 
Pardi,  souvenez-vous  des  poulardes,  du  moins: 
Vous-même,  de  grand  cœur,  vous  m'en  rendîtes  grâces. 

ACASTE. 

Tes  poulardes  !  fi.... 

GROS-JEAN. 

Mais.... 

ACASTE. 

Elles  étoient  trop  grasses. 

GROS-JEAN. 

Et  comment  voulez-vous  qu'elles  soient  donc? 

ACASTE. 

Je  veux, 
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Je  veux  quelles  soient,  mais  quelles  soient  entre  deux, 
Pleines  de  suc,  ni  trop  petites,  ni  trop  grosses. 
Et  vos  ragoûts,  les  plus  abominables  sauces! 
Ah  !  ne  m'en  parlez  pas,  sel  et  poivre  à  foison; 
Vous  faites  bien  pour  vous,  et  vous  avez  raison  : 
C'est  votre  compte. 

GROS-JEAX. 

Enfin  ,  je  ne  saurois  mieux  faire; 
Pour  finir,  c'est  Monsieur  qui  doit  me  satisfaire. 

ACASTE. 

Non  ,  il  n'en  fera  rien.... 

NÉOPHILE. 

Pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît? 

ACASTE. 

C'est  que  je  dois  avoir  soin  de  votre  intérêt, 

NÉOPHILE. 

Je  vous  suis  obligé,  Monsieur,  de  votre  zèle; 
Mais  comme  il  ne  s'agit  que  d'une  bagatelle, 
Je  crois  être  assez  grand  pour  juger  dans  le  cas 
De  ce  qui  me  convient,  ou  ne  me  convient  pas. 
Prest-à-tout,  qu'on  le  paye. 

ACASTE. 

Arrête-là,  demeure  : 
Si  tu  fais  un  seul  pas,  je  te  tue,  ou  je  meure. 

NÉOPHILE. 

Quoi!  je  ne  serai  pas  maître  ici  de  mon  bien? 

ACASTE. 

Je  vous  le  dis  encor,  non,  il  n'en  sera  rien. 

<  Tirant  à  demi  son  épé« 

Ou  plutôt.... 
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LÉ  ANDRE,   àAcaste. 

Ah!  Monsieur,  que  faites-vous ? 

NÉOPHILE. 

J'enrage.... 

ALASTOR,   àNéophile. 

Eh!  de  grâce,  Monsieur. 

NÉOPHILE. 

Comment  donc!  on  m  outrage. 

ALASTOR. 

Cest  votre  ami,  Monsieur. 

NÉOPHILE. 

Il  se  fait  mon  tyran. 

PREST-A-TOUT. 

Quel  vacarme,  mon  Dieu  !  sortez,  Monsieur  Gros-Jean. 

GROS-JEAN. 

J'ai  bien  affaire  ici  des  contes  qu'on  me  forge. 

PREST-A-TOUT. 

Voulez-vous  que  pour  vous  ils  se  coupent  la  gorge? 

GROS-JEAN. 

Je  veux  être  payé.... 

PREST-A-TOUT. 

Vous  le  serez  aussi. 

LÉANDRE. 

Messieurs,  ne  peut-on  pas  accommoder  ceci? 

ALASTOR,  à  Acasle. 

Vous  lui  tenez  aussi  la  bride  un  peu  trop  haute. 
Eh  bien!  s'il  a  mal  fait,  qu'il  répare  la  faute; 

Donnons-lui  sa  revanche  au  moins  pour  essayer. 
NÉOPHILE. 

Fort  bien;  mais  je  tous  dis,  moi,  que  je  veux  payer. 
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ALASTOR. 

Eh!  oui,  vous  payerez,  qui  vous  dit  le  contraire? 
Attendez  à  demain. 

GROS-JEAN. 

Mais ,  quoi!.... 

ALASTOR. 

Veux-tu  te  taire? 
Voyez-moi  ce  sot-là,  je  m'éventre  pour  lui. 
Çà,  pointdebruit  :rhez\ous  nous:-ouponsaujourd  hui; 
Que  tout  soit  bien,  morbleu,  ne  donnez  point  de  prises. 
Nous  nous  y  rendrons  tous  à  dix  heures  précises. 

GROS-JEAN. 

Mais,  Monsieur.... 

ALASTOR. 

Je  lai  dit,  ne  m'en  dédites  pas. 
Allons,  Monsieur  Gros-Jean ,  donnez  ordre  au  repas. 

GROS-JEAN. 

Mais  enfin,  mon  mémoire.... 

ALASTOR. 

Ah!  que  l'on  le  lui  rende, 
Rien  n'est  plus  juste. 

GROS-JEAN. 

Oui;  mais..., 

ALASTOR. 

Eh  bien!  quoi? 

GROS-JEAN. 

J'appréhende. 

ALASTOR,   en  l'emmenant. 

Laissez-moi ,  j'aurai  soin.... 
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NÉOPHILE. 

Prest-à-tout,  dis-lui  bien 
Que  ce  n'est  pas  ma  faute,  et  qu'il  n'y  perdra  rien, 

ACASTE. 

Qu'il  prenne  garde  au  moins  que  le  Champagne  mousse. 
Il  vient,  ma  foi,  d'avoir  une  rude  secousse. 

SCÈNE  VIII. 

NÉOPHILE,  ACASTE,  LÉ  ANDRE,  PREST-A- 
TOUT. 

LÉANDRE. 

Eh  bien!  est-il  dehors?.... 

PREST-A-TOUT. 

Oui,  du  moins  autant  vaut; 
Alastor  l'accompagne,  et  l'instruit  comme  il  faut, 

NÉOPHILE. 

11  consent  donc?.... 

PREST-A-TOUT. 

Coussi....  l'âme  fort  mécontente. 

ACASTE. 

Il  faut  bien,  malgré  lui,  parbleu,  qu'il  y  consente. 

NÉOPHILE. 

Mais  pourtant ,  si  ce  soir.... 

ACASTE. 

Je  voudrois  bien,  pourvoir, 
Qu'il  manquât  là-dessus  à  faire  son  devoir. 
A  propos  de  devoir,  j'ai  certaine  querelle.... 

NÉOPHILE. 

Ma  foi,  je  suis  à  vous.... 
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C'est  une  bagatelle  ; 


H  s'agit  d'un  maraud,  et  sans  tant  de  façon, 
Ma  canne,  à  petit  bruit,  lui  fera  sa  leçon. 

NÉOPHILE. 

A  tantôt,  s'il  vous  plaît.... 

ACASTE. 

Je  reponds  de  me  rendre. 

LÉAXDRE. 

Comptez  aussi  sur  moi. 

NÉOPHILE. 

Vous  le  suivez  ,  Léandre  ? 

LÉANDRE. 

Non,  je  vais  autre  paît;  mais  je  promets  aussi 
Que  j  aurai  soin  tantôt  de  me  trouver  ici. 

SCÈNE    IX. 

NÉOPHILE,  PREST- A-TOUT. 

PREST-A-TOUT. 

Mais  à  propos,  j'ai  vu  notre  homme  à  limonade; 
Vous  devez  deux  cents  francs. 

NÉOPHILE. 

Le  voilà  bien  malade. 

PREST-A-TOUT. 

Vous  savez  qu'il  est  dur,  homme  âpre  à  s'enrichir  j 
Il  tempête,  il  s'échauffe. 

NÉOPHILE. 

Il  peut  se  rafraîchir, 
Il  est  à  même. 
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PREST-A-TOUT. 

Mais  il  fait  du  bruit,  il  gronde, 

NÉOPHILE. 

Tant  pis  pour  lui.... 

PREST-A-TOUT. 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde; 
Mais  songez-vous  du  moins  à  votre  bijoutier, 
Monsieur  Bagatelle?.... 

NÉOPHILE. 

Ah!  pour  lui,  point  de  quartier; 
Il  ne  m'en  fait  jamais,  et  me  vend  tout  au  double. 
De  ce  que  je  lui  dois,  s'il  peut  tirer  un  double, 
Il  sera  bien  adroit;  mais  dois-je  à  tant  de  gens? 

PREST-A-TOUT. 

Monsieur,  je  ne  sais  pas;  mais  à  ce  que  j'entends, 
Cela  peut  bien  aller,  selon  ma  connoissance , 
A  quelques  quatre  ou  cinq  mille  livres ,  je  pense. 

NÉOPHILE. 

Peste  !  que  diantre  aussi  vient-il  nous  lanterner  ! 
Tous  ces  détours  ne  sont  propres  qu'à  chagriner. 
le  consens  a  payer,  mais  non  pas  qu'on  m'ennuie 

PREST-A-TOUT. 

C'est  votre  affaire. 

NÉOPHILE. 

Qu'est-ce  ?  il  me  vient  compagnie, 
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SCÈNE  X. 

NÉOPHILE,  PREST- A-TOUT,  EUDOXE, 
MÉLITON. 

NÉOPHILE. 

Que  cherchez-vous,  Messieurs? 

EUDOXE. 

Le  seigneur  Polémon. 

NÉOPHILE. 

Je  ne  connois  ici  personne  de  ce  nom. 

EUDOXE. 

Lui-même  en  ce  logis  nous  a  dit  de  nous  rendre. 

NÉOPHILE. 

S'il  est  ainsi,  Monsieur,  vous  l'y  pouvez  attendre. 

EUDOXE. 

Si  vous  le  permettez,  nous  venons  tout  exprès  : 
Cet  enfant  a  l'honneur  de  lui  toucher  de  près. 

NÉOPHILE. 

Ah  !  fort  bien  :  on  l'élève  au  collège ,  sans  doute  ? 

EUDOXE. 

Oui,  Monsieur. 

NÉOPHILE. 

J'ai  suivi  jadis  la  même  route. 

EUDOXE. 

On  s'y  souvient  de  vous  avec  distinction. 

NÉOPHILE. 

Je  m'y  suis  fait  un  peu  de  réputation  , 

En  apprenant  à  force,  et  comme  grands  mystères, 
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Beaucoup  de  rogatons  qui  ne  nie  servent  guères  : 
Je  n'en  ai,  par  ma  foi,  pas  de  beaucoup  mieux  fait.... 
Ce  jeune  gentilhomme  est  poli  tout-à-iait. 

MÉLITON. 

Monsieur,  c'est  trop  d'honneur. 

NÉOPHILE. 

Eh  bien!  en  quelle  classe? 

MÉLITON. 

Monsieur,  c'est  en  cinquième. 

NÉOPHILE. 

Avez-vous  bonne  place? 
Dites? 

MÉLITON. 

Pour  cette  fois,  Monsieur,  je  suis  préteur, 
Et  sans  un  temps  pour  temps,  je  serois  empereur; 
Mais  je  provoquerai. 

NEOPHILE. 

C'est  bien  fait,  bonne  guerre; 
Courage,  faites-vous  craindre  comme  un  tonnerre. 
Morbleu,  point  de  quartier. 

MÉLITON. 

Eh!.... 

NÉOPHILE. 

Quoi  donc,  mon  mignon, 
Qu'avez- vous?... 

MÉLITON. 

Vous  jurez  ,  vraiment ,  Monsieur. 

NÉOPHILE. 

Moi,  non. 

MÉLITON. 

Fi,  fi. 
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NÉOPHILE. 

Comment  !  il  a  déjà  de  grands  scrupules. 
Prenez  garde  ,  Monsieur,  ce  sont  des  particules.... 

MÉLITON. 

Des  particules!... 

NÉOPHILE, 

Oui... 

MÉLITON. 

Je  ne  sais  point  cela  : 
On  ne  nous  apprend  point  ces  particules-là. 

NÉOPHILE. 

Je  le  crois  bien  vraiment  j  ce  n'est  qu'en  rhétorique, 
Tout  au  plus,  qu'on  commence  aies  mettre  en  pratique. 

MELITON. 

C'est  là  qu'apparemment  vous  les  avez  appris. 

EUDOXE. 

De  votre  rhétorique  il  est  un  peu  surpris  : 
Au  collège.... 

NÉOPHILE. 

Au  collège!  oui,  peu  de  chose  étonne. 

EUDOXE. 

Et  ce  ne  sont  pas  là  les  leçons  qu'on  leur  donne. 

NÉOPHILE. 

On  leur  donne,  ma  foi,  de  fort  belles  leçons, 
Tout  ce  qu'on  leur  apprend,  c'est  autant  de  chansons. 

EUDOXE. 

On  tâche  à  leur  donner  pourtant  de  bons  principes. 

NÉOPHILE. 

Oui,  j'en  ai  rapporté,  ma  foi,  de  belles  nippes  : 
Du  latin  et  du  grec,  du  grec  et  du  latin, 
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Du  matin  jusqu'au  soir,  du  soir  jusqu'au  matin. 

De  mon  temps,  j'en  savois  à  peu  près  comme  un  autre. 

EUDOXE. 

Mais  votre  temps,  Monsieur,  est  à  peu  près  le  nôtre. 
Depuis  quatre  ou  cinq  mois  rien  n'a  si  fort  changé. 

NÉOPHILE. 

De  grec  et  de  latin  je  m'étois  fort  chargé  : 

Je  croyois  que  sans  grec  on  ne  pouvoit  pas  vivre; 

Mais  je  n'ai  ma  foi  pas,  depuis,  ouvert  un  livre, 

Et  quoique  pour  le  grec  j'eusse  un  fort  grand  respect, 

Je  donnerois ,  ma  foi,  le  latin  et  le  grec, 

Et  prose  et  vers,  et  tout  ce  qui  les  accompagne, 

Pour  du  vin  de  Bourgogne  ou  du  vin  de  Champagne. 

Qu'en  dis-tu,  Prest-à-tout? 

PREST-A-TOUT. 

Eh!  vous  avez  raison, 
Monsieur,  et  le  hon  vin  est  toujours  de  saison. 

NÉOPHIEE. 

J'apprenois  autrefois,  dans  un  Jean  Despautère, 
Partira  vini  :  j'apprends  aujourd'hui  le  contraire, 
l.i  <  liez  Gros-Jean,  traiteur  de  réputation, 
J'en  dois  faire  aujourd'hui  la  répétition. 
Vous  le  voyez,  Monsieur,  j'aime  toujours  l'étude; 
Que  voulez-vous?  c'est  là  mon  péché  d'habitude. 

EUDOXE. 

Vous  avez,  ce  me  semble,  un  peu  changé  d'objet. 

NÉOPHILE. 

Cet  enfant  me  paroît faire  un  joli  sujet; 
Mais  il  est  entrepris,  et  sent  trop  son  collège. 

EliDOXE. 

Mais.... 
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NÉOPHILE. 

Oui  je  lui  voudrois  un  peu...  Comment  dirai-je? 
Là....  de  certains  bons  airs.... 

EUDOXE. 

Il  n'en  est  pas  besoin , 
Monsieur,  et.... 

NÉOPHILE. 

Laissez-moi ,  je  veux  prendre  ce  soin. 
Venez,  Monsieur,  venez  que  je  vous  endoctrine. 
Ouvrez-moi  cette  veste,  avancez  la  poitrine; 
Un  peu  de  débraillé,  cela  ne  messied  pas  : 
Glissez  négligeamment  le  chapeau  sous  le  bras. 

EUDOXE,  en  retirant  Méliton. 

Monsieur,  il  ne  prendra  que  trop  tôt  ces  manières, 
Qui,  pour  vous  dire  vrai,  ne  nous  conviennent  guères. 

NÉOPHILE. 

Oh!  oui,  vive  le  grec!  tout  le  reste  n'est  rien. 
Je  vous  laisse  le  maître,  et  vous  le  voulez  bien. 
Prest-à-tout,  quel  pédant,  et  comme  on  les  attelle! 

SCÈNE  XL 
EUDOXE,  MÉLITON. 

EUDOXE. 

Savez-vous  bien  ,  mon  fils,  comment  cela  s'appelle? 
Un  jeune  fou,  plus  sot  encor  qu'écervelé. 
Souvenez-vous  du  ton  dont  il  vous  a  parlé; 
Et  devant  qu'il  soit  peu,  d'une  telle  conduite, 
Vous  verrez ,  Méliton ,  quelle  sera  la  suite. 
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De  ces  discours,  lui-même  il  vous  fera  raison; 

Je  ne  veux  point  pour  vous  d'autre  contre-poison. 

SCÈNE  XII. 
POLÉMON,  EUDOXE,  MÉLITON. 

POLÉMON. 

Oh!  vous  voilà,  mon  Dieu,  je  vous  ai  fait  attendre; 
Mais  je  n'ai  jamais  pu  plutôt  ici  me  rendre. 
Eh  bien!  comment  enfin  vous  êtes-vous  porté, 
Mon  fils? 

MÉLITON. 

Fort  bien  ,  Monsieur. 

POLÉMON. 

C'étoit  l'enfant  gaie 
A  la  maison;  mon  fils,  il  faut  vous  rendre  habile. 
En  êtes-vous  content  ? 

EUDOXE. 

Il  est  assez  docile  : 
Il  apprend  volontiers,  s'applique,  et  jusqu'ici, 
Dans  tout  ce  qu'il  a  fait,  il  a  bien  réussi. 

POLÉMON. 

Profitez  bien,  mon  fils,  des  leçons  qu'on  vous  donne. 
En  m'attendant  ici,  n'avez-vous  vu  personne? 

EUDOXE. 

Nous  avons  vu,  Monsieur,  un  jeune  homme,  le  fils, 

Si  vous  le  connoissez,  du  maître  du  l<»^iî>, 

El  nous  avons  eu  même  entretien  assez  ample. 

POLÉMON. 

.1  en  suis  charmé,  mon  fils.  Dame!  c'esl  UIl  exemple, 
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Voyez-vous?  on  en  fait  vraiment  un  fort  grand  cas. 
Il  faut  tâcher  au  moins  de  marcher  sur  ses  pas. 

EUDOXE. 

Son  exemple,  Monsieur,  pour  bien  faire  et  bien  vivre, 
Pouvoit  bien  au  collège  être  un  exemple  à  suivre; 
Mais  les  temps  sont  changes. 

POLEitfON. 

Comment  donc,  s'il  vous  plaît  ? 
Vous  me  surprenez  for;,  et  j'y  prends  intérêt. 
Je  suis,  depuis  long-temps,  fort  ami  de  son  père. 
Expliquez-nous  de  grâce  un  peu  tout  ce  mystère. 

EUDOXE. 

Si  vous  aviez  été  présent  à  l'entretien 
Que  nous  venons  ici  d'avoir  ensemble! 

POLEMON. 

Eh  bien  ? 

EUDOXE. 

Je  n'ose  presque  pas  dire  ce  que  j'en  pense. 

POLÉMON. 

Si- faut-il  que  pourtant  j'en  prenne  connoissance  : 
Mais  pour  le  faire  mieux,  et  plus  confidemment, 
Retirons-nous  un  peu  dans  cet  appartement; 
Le  maître  du  logis  veut  bien  que  j'en  dispose, 
Et  nous"  pourrons  au  long  éclaircir  toute  chose. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE   III. 

SCÈNE  I. 

ARISTE  seul. 

Oronte  est-il  ici?  la  chose  est  en  bon  train. 
Je  suis  fort  à  présent,  et  j'ai  pièces  en  main  : 
Il  faut  sur  ce  point  là  qu  Oronte  me  réponde, 
Et  je  l'irois  plutôt  chercher  au  bout  du  monde. 
Sachons  un  peu,  d'abord,  s'il  est  ici....  Criton? 

SCÈNE  IL 

ARISTE,  CRITON. 

CRITON. 

M'appelez-vous,  Monsieur? 

ARISTE. 

Si  tu  le  trouves  bon. 
Tu  parois  mécontent  :  qu'est-ce  donc  qui  te  fâche? 
Ton  maître  est-il  rentré? 

CRITON. 

Non,  Monsieur,  que  je  sache. 

ARISTE. 

Je  veux  l'attendre  ici,  pour  lui  dire  son  fait. 
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Et  je  veux  en  avoir  aujourdhui  le  cœur  net. 
En  quel  endroit  crois-tu  qu'à  présent  il  puisse  être? 

CRITON. 

Je  ne  sais...  mais,  c'est  lui;  vous  le  voyez  paroître. 
Je  vous  laisse  tous  deux. 

SCÈNE  III. 

ORONTE,  ARISTE. 

ORONTE. 

Ah!  je  vous  trouve  ici. 

ARISTE. 

Oui.... 

ORO.XTE. 

Vous  semblez  chagrin. 

ARISTE. 

J  en  ai  sujet  aussi , 
Et  mon  fils  en  est  cause. 

ORONTE. 

Oh!  oh!  ce  fils  si  sa°fe, 
Que  vous  teniez  si  bien  clos  et  couvert  en  cage , 
Vous  fait  apparemment  des  tours  de  son  métier? 

ARISTE. 

Voyez,  voyez  vous-même,  et  lisez  ce  papier. 

ORONTE  ,   après  avoir  lu. 

Eh  !  de  qui,  s'il  vous  plaît,  tenez-vous  ce  mémoire  ? 

ARISTE. 

Du  traiteur,  et  lui-même  il  m'a  conté  l'histoire. 
Et  vous  saurez  enfin,  qu'après  bien  du  fracas, 

TOM.    I.  2G 
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On  l'oblige  ce  soir  à  donner  un  repas. 
Vous  entendez,  je  l'ai  fort  prié  de  se  taire, 
Promettant  qu'on  auroit  soin  de  le  satisfaire. 

ORONTE. 

Le  tout,  de  votre  part,  est  sagement  conduit. 
Etouffons  doucement  cette  affaire,  et  sans  bruit, 

ARISTE. 

Vous  dites  vrai  ;  voilà  le  parti  qu'il  faut  prendre. 

ORONTE. 

Allons  chez  vous  ;  mandez  au  traiteur  de  s'y  rendre. 

Je  veux  qu'il  soit  payé ,  c'est  mon  intention  ; 

Mais  j'y  mets  cependant  une  condition  , 

Qu'il  ne  sonnera  mot  de  toute  cette  affaire, 

Et  que,  feignant  toujours  de  préparer  grand'chère. 

Il  attendra  mon  fils  de  pied  ferme  ce  soir, 

Et  je  m'y  trouverai  pour  le  bien  recevoir. 

Allez  toujours  devant,  disposez  toute  chose; 

Il  faut  qu  ici  je  reste  un  moment,  et  pour  cause. 

Holà,  Criton. 

SCÈNE  IV. 
ORONTE,  CRITON. 

CRITON. 

Monsieur,  vous  m'appelez,  je  croi? 

ORONTE. 

Oui ,  tu  viens  à  propos,  et  j'ai  besoin  de  toi. 
Dis,  crois-tu  que  mon  fils  bientôt  ici  se  rende? 

CRITON. 

Ma  foi,  je  n'en  sais  rien,  Monsieur;  la  ville  est  grandi 
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ORONTE. 

Oh  bien!  tu  lui  diras,  si  tu  peux  le  revoir, 
Qu'il  faut  que  je  lui  parle  absolument  ce  soir, 
Pour  affaire  importante ,  et  qui  de  près  le  touche. 

CRITON. 

14 le  saura,  Monsieur,  à  moins  qu'il  ne  découche. 

ORONTE. 

Qu'il  ne  découche!  oh!  oh!  le  fait-il  quelquefois? 

CRITON. 

Eh!  Monsieur,  environ  sept  ou  huit  fois  par  mois. 
Mais  \ous  le  voulez  bien,  c'est  à  moi  de  me  taire. 

ORONTE. 

Oui-dà!  je  n'étois  pas  instruit  de  cette  affaire. 
Tu  devois  m'avertir. 

CRITON. 

Moi,  Monsieur?  quelque  sot! 
S'il  savoit  qu'en  dix  ans  j'en  eusse  sonné  mot , 
Il  me  roueroit  de  coups. 

ORONTE. 

Eh  !  fi  donc ,  lui  te  battre  ? 

CRITON. 

Oui,  Monsieur,  il  me  bat,  et  me  bat  comme  plâtre, 
Et  j'en  ai  bien  souvent  le  corps  tout  noir  de  coups. 
C'est  un  maître  poulet. 

ORONTE. 

Il  me  paroît  si  doux  ! 

CRITON. 

Eh  !  oui ,  vous  le  laissez  bonnement  à  sa  garde. 
Vous  verrez,  les  enfans  en  vont  à  la  moutarde. 
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ORONTE. 

Patience,  bientôt  cela  pourra  finir. 

Qu'il  m'attende,  s'il  vient;  je  m'en  vais  revenir. 

SCÈNE  V. 

CRITON  seul. 

Quil  l'attende!  dit-il.  Enfin  le  bât  le  blesse; 
11  aura  découvert  quelque  tour  de  souplesse. 
L'autre  en  fait  tant  aussi ,  qu'il  faut  bien  qu'à  la  fin 
Son  père,  malgré  lui,  soit  instruit  de  ce  train. 
Ah  !  plût  à  Dieu  qu'il  eût  bien  suivi  ma  morale  ! 
On  auroit  évité  par  là  bien  du  scandale. 
Quand  on  n'a  pas  un  peu....  là.... 

SCÈNE  VI. 

ACASTE,  CRITON. 

ACASTE. 

Le  coup  est  heureux. 
Me  voilà  le  premier,  et  j'ai  barre  sur  eux. 
Qu'est-ce!  je  ne  vois  point  Néophile  paroître... 
Eh  bien  !  mon  cher  Criton  ,  qu'as-tu  fait  de  ton  maître? 
Il  devroit  être  ici  :  qui  peut  le  retarder? 

CRITON. 

Oli!  Monsieur,  c'est  à  vous  qu'il  faut  le  demander, 
Vous  qui  le  gouvernez....  Mais  le  voilà  lui-même. 
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ACASTE. 

D'où  vient  donc,  s'il  vous  plaît ,  cette  lenteur  extrême? 
Et  nos  autres  amis  que  sont-ils  devenus? 

SCÈNE  Vif. 

NÉOPH1LE,  ACASTE,  LÉ  ANDRE,  ALASTOR, 
GRITON,  PREST-A-TOUT. 

NÉOPHILE. 

Ils  viennent.... 

PREST-A-TOUT. 

Les  voici.... 

ACASTE. 

Soyez  les  bien  venus. 

CRITON,  àNéophile. 

Monsieur,  je  suis  chargé,  par  Monsieur  votre  père, 
De  vous  dire  qu'il  veut  vous  parler  pour  affaire. 

NÉOPHILE. 

Mon  père  ! 

CRITON. 

Il  est  sorti,  Monsieur,  pour  faire  un  tour  : 
Il  vous  mande,  par  moi,  d'attendre  son  retour. 

NÉOPHILE. 

Oui,  s'il  revient  bientôt  :  que  veut-il  que  j'attende  ? 
J'ai  donné  rendez-vous,  il  faut  que  je  m'y  rende. 

CRITON. 

Monsieur,  je  vous  le  dis  comme  il  m'en  a  chargé. 

NÉOPHILE. 

Eh  bien,  tu  me  las  dit,  te  voilà  dégagé  : 
Faut-il  que  je  le  signe,  et  teu  donne  quittance? 
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CRITON. 

Peut-être  s  agit-il  d'affaire  d'importance. 

NEOPHILE. 

Oh!  Monsieur  l'important,  importun  s'il  en  est, 
Finissez  vos  discours,  et  passez  s'il  vous  plaît. 

SCÈNE  VIII. 

NÉOPHILE,  ACASTE,  LÉ  ANDRE,  ALASTOR. 
PREST-A-TOUT. 


ACASTE. 

A  trois  heures....  il  est  la  demie  à  nia  montre. 

PREST-A-TOUT. 

Le  temps  se  passe  :  avant  que  de  nous  séparer, 
Sur  nos  projets  de  guerre  il  faut  délibérer. 

ALASTOR. 

Oui,  ma  foi,  carie  temps  de  la  campagne  approche. 
Réglons  la  marche. 

ACASTE. 

Allons,  chevalier  sans  reproche. 
Si  la  dernière  nuit  le  guet  a  triomphé, 
Nous  vengerons  l'affront  reçu  dans  le  café. 

NÉOPHILE. 

Il  faut  mener  battant  toute  cette  canaille. 

ACASTE. 

Et  mieux  choisir  aussi  notre  champ  de  bataille. 
Ne  nous  enfermons  point ,  comme  l'on  lit  hier: 

I  aime,  quand  je  me  hais,  que  je  sois  au  grand  air. 

II  s'agit  d'attirer  le  guel  par  quelque  esclandre: 
Consultons  sur  cela  des  moyens  qu'il  faut  prendre. 


ACTE  III.  SCÈNE  VIII.  407 

ALASTOR. 

Insultons  les  passans. 

ACASTE. 

Cela  n'est  point  mauvais. 

PREST-A-TOUT. 

Si  le  guet  nous  offense,  et  qu'en  peuvent-ils  mais?... 

ACASTE. 

Oui,  la  remarque  est  bonne. 

LÉANDRE. 

Enfonçons  quelque  porte; 
On  ne  manquera  pas  de  demander  main-forte. 
Le  guet  accourt. 

PREST-A-TOUT. 

Oui,  mais  le  bourgeois  en  courroux 
Pourroit  peut-être  au  guet  se  joindre  contre  nous. 

ACASTE. 

Il  a  ma  foi  raison,  respectons  la  commune, 
Et  ne  nous  faisons  pas  deux  affaires  pour  une1. 

NEOPHILE. 

Vous  n'allez  point  au  fait;  il  faut  un  coup  d'éclat  : 
Commençons  par  casser  des  lanternes. 

ACASTE. 

Vivat. 
Nous  nous  amusions-là  tous  à  des  balivernes, 
Et  personne  de  nous  ne  pensoit  aux  lanternes. 

LÉANDRE. 

Voilà  le  vrai  parti. 

ALASTOR. 

Je  m'y  rends  :  le  voilà. 

ACASTE. 

Où  diantre  a-t-il  été  déterrer  celui-là? 
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NEOPHILE. 

Par  là  l'on  ne  fait  tort  à  nulle  àme  vivante. 
Le  guet  viendra  courant,  et  la  gueule  béante. 
Des  lanternes  il  est  garant  et  protecteur: 
Quiconque  les  attaque ,  attaque  son  honneur. 
Oh!  c'est  alors,  ma  foi,  qu'il  en  faudra  découdre, 
El  que  nous  réduirons  tous  ces  marauds  en  poudre. 

ACASTE. 

Des  lanternes!  jamais  on  n'a  mieux  opiné; 
J'enrage,  et  je  voudrais  lavoir  imaginé. 

NÉOPHILE. 

ri  donc,  vous  vous  moquez,  je  quitte  la  partie. 

ACASTE. 

Jl  est  bien  question  ici  de  modestie; 
Moi  qui,  depuis  quatre  ans,  la  nuit  bats  le  pavé. 
N'ai  jamais  rien  conçu,  qui  fût  si  bien  trouvé. 
Espionnes  de  nuit,  sentinelles  modernes, 
Parbleu,  vous  sauterez,  mesdames  les  lanternes! 
Il  faut  pour  le  présent  que  je  vous  dise  adieu. 

NÉOPIIIEE. 

Vous  réglerez  ensemble  et  le  temps  et  le  lieu. 

LÉANDRE. 

Où  voulez-vous  aller? 

NÉOPHILE. 

Droit  à  la  comédie. 

PREST-A-TOUT. 


I/h 


Adieu, 


app 


NEOPHILE. 

Je  dois  v  tenir  ma  partie. 
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SCÈNE  TX. 
ACASTE,  LÉANDRE,  ALASTOR, 

ACASTE. 

Que  pensez-vous  de  cet  élève-ci .' 

Il  nous  fait  grand  honneur, 
v 

LÉANDRE. 

Pour  moi,  j'en  juge  ainsi; 
Il  fournit  nohlement  sa  carrière. 

ALASTOR. 

J'ignore, 
Pour  moi,  du  train   qu'il  va,  s'il  ira  loin  encore. 

SCÈNE  X. 

POLÉMON,  ACASTE,  LÉANDRE,  ALASTOR, 

POLEMON. 

Oronte  est-il  ici,  Messieurs? 

LÉANDRE. 

Réponds  cloue  ,  toi, 

ALASTOR. 

Réponds  toi-même. 

V  CASTE. 

Eh  !  mais....  Monsieur,  il  y  demeure, 

POLÉMOTi 

Je  le  crois  comme  vous 
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ACASTE. 

Plus  n'en  sais,  ou  je  meure, 

POLÉMON. 

Il  reviendra  bientôt. 

ACASTE. 

Je  le  crois  comme  vous, 
Serviteur. 

ALASTOR. 

Excusez. 

SCÈNE  XI. 
ORONTE,  POLÉMON. 

POLÉMON. 

Quels  maîtres  petits  fous  ! 

(Apercevant  Oronte.  ) 

Ah  !  je  vous  attendois. 

ORONTE. 

Etoit-ce  pour  affaire? 

POLÉMON. 

Q  ni  sont  cesjeunes  gens,  Monsieur,  sans  vous  déplaire? 

ORONTE. 

Ceux  qui  sortent,  ce  sont  les  amis  de  mon  fils. 

POLÉMON. 

Oui....  Votre  fils  choisit  assez  mal  ses  amis. 
A  propos,  je  veux  faire  un  présent  à  ma  fille: 
J'ai  besoin  de  bijoux,  de  quelque  béatille. 
J<>  sors  pour  en  chercher. 

ORONTE. 

Avant  la  fin  du  jour 
\  ous  verra-t-on  ? 
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POLEMON. 

Bientôt  je  serai  de  retour. 

SCÈNE  XII. 

ORONTE  seul. 

Ah  !  pourquoi  devant  lui  plus  long-temps  me  contraindre, 
Et  ménager  un  fils  dont  j'ai  tant  à  me  plaindre? 
Non,  je  n'en  reviens  point,  tant  le  trait  est  honteux. 
Quand  on  a  des  enfans,  on  est  bien  malheureux! 
C'en  est  trop,  je  l'attends  pour  lui  demander  compte 
D'une  telle  conduite,  et  le  couvrir  de  honte. 
Je  saurai  désormais  le  prendre  sur  un  ton.... 
Sachons  s'il  est  rentré.  Holà!  quelqu'un.  Criton. 

SCÈNE    XIII. 
ORONTE,  CRITON. 

CRITON". 

Plaît-il,  Monsieur? 

ORONTE. 

Eh  bien!  as-tu  vu  Néophile? 
Et  n'est-il  pas  enfin  revenu  de  la  ville  ? 

CRITON. 

Il  étoit  revenu;  niais  il  est  ressorti. 

ORONTE. 

Je  t  avois  dit,  me  semble... 

CRITON. 

Il  en  est  averti , 
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Il  sait  vos  volontés;  mais,  sans  vouloir  s'y  rendre, 

11  m'a  dit  pour  raison  qu'il  ne  pouvoit  attendre. 

ORONTE. 

Qu'il  ne  pouvoit!  c'est  trop  en  exiger,  je  croi. 
Oh  bien!  puisqu ainsi  va,  je  l'attendrai  donc,  moi; 
Et  devant  qu'il  soit  peu  je  lui  ferai  connoître 
Qu'un  père,  quand  il  veut,  peut  bien  être  le  maître. 

CRITON. 

Oh!  soyez-le  ,  Monsieur;  peut-être  est-ce  un  peu  tard. 

ORONTE. 

Griton,  va  le  chercher,  et  dis-lui  de  ma  part, 
Qu'il  se  rende  chez  moi  bien  vite,  s'il  est  sage... 
Suffit.  Je  ne  veux  point  m'expliquer  davantage. 

CRITON. 

Je  le  vois  bien,  Monsieur,  quelqu'un,  grâces  aux  cieux 
Vous  a,  sur  sa  conduite,  enfin  ouvert  les  yeux. 
Je  le  connois,  Monsieur,  depuis  sa  tendre  enfance; 
Il  n'est  pas  dans  le  fond  si  méchant  que  l'on  pense. 
Le  grand  mal  de  ceci,  c'est  qu'il  s'est  accosté 
De  jeunes  débauchés  qui  l'ont  un  peu  gâté. 
Mais  celui  qui,  de  tous,  nuit  plus  à  sa  conduite, 
Est  u\\  coupe-jarret  qu'il  a  pris  à  sa  suite, 
l  h  fripon  de  bretteur,  un  scélérat  fieffé, 
Dont  il  s'est,  pour  sa  perte,  étrangement  coiffé. 
Son  nom  de  Prest-à-tout  marque  son  caractère; 
Car  eu  vrai  prêt  à  tout ,  il  est  prêt  à  tout  faire. 

ORONTE. 

Prest-à-tout!  justement,  c'est  le  nom  qu'on  ma  dit. 

CRITON. 

Sm  votre  (ils  il  a  tout  pouvoir,  tout  crédit. 
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ORONTE. 

On  m'en  rendra  bon  compte  5  et  j'ai  mis  à  ses  trousses 
Gens  qui  lui  donneront  d'assez  rudes  secousses. 
11  se  mêle,  dit-on,  de  différens  métiers, 
Et  les  sergens  ont  tous  son  nom  sur  leurs  papiers. 
En  quelque  lieu  qu'il  soit....  Mais  j'aperçois  Ariste; 
Cours  vite  où  je  t'ai  dit. 

SCÈNE  XIV. 
ORONTE,  ARISTE. 

ARISTE. 

Qu'est-ce?  vous  semble/,  triste. 
Qu'avez-vous,  s'il  vous  plaît? 

ORONTE. 

Je  suis  triste  en  effet 
Et  je  n'en  ai  de  plus  que  trop  juste  sujet. 

ARISTE. 

Quel  est-il  doue1 

ORONTE. 

Jl  faut  l'avouer  à  ma  honte  : 
Vous  me  laviez  prédit,  je  n'en  ai  tenu  compte; 
Mais  à  ce  changement  me  serois-je  attendu? 

ARISTE. 

Eh  bien  ! 

ORONTE. 

Eh  bien,  Monsieur,  Néophile  est  perdu. 

ARISTE. 

Puisque  vous  commencez  enfin  à  le  connoître, 
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Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  vous  croyez  peut-être. 
Calmez-vous,  on  prendra  les  biais  qui  conviendront; 
[Mais  sachons  avant  tout  où  les  choses  en  sont. 

ORONTE. 

Elles  en  sont....  par  où  faut-il  que  je  commence? 
C'est  un  excès....  j'en  suis  effrayé,  quand  j'y  pense. 
Ses  désordres  honteux  passent  tous  vos  soupçons. 

ARISTE. 

Mais  encore? 

ORONTE. 

J'en  sais  de  toutes  les  façons. 
Le  lâche,  le  perfide,  à  son  plaisir  s'immole; 
Il  n'a  plus  d'autre  objet  :  c'est  son  dieu ,  son  idole. 
Dupe  encor,  pour  surcroît,  d'un  fripon  de  bretteur, 
Qui  de  tout  ce  trafic  se  fait  l'entremetteur, 
Qui  le  vole  à  sa  vue,  et  par  le  nez  le  mène; 
Mais  ce  qui  fait  encor  le  comble  de  ma  peine, 
C'est  de  voir ,  par  sa  faute  et  son  aveuglement , 
Avorter  a  mes  yeux  un  établissement, 
Où  jamais  tous  mes  vœux  n'auroient  osé  prétendre. 
Et  qui  voudroit  de  lui  désormais  pour  son  gendre? 

ARISTE. 

Le  coup  est  affligeant,  j'en  demeure  d'accord, 
Et  de  tous  les  côtés  Néophile  a  grand  tort. 
Si  dans  ceci  pourtant  l'amitié  ne  m'impose, 
Je  crois  y  découvrir,  à  bien  prendre  la  chose, 
Moins  de  vice,  après  tout,  que  de  légèreté. 
Le  mal  n'a  point,  d'ailleurs,  encor  trop  éclaté 
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SCÈNE  XV. 
ORONTE,  AJUSTE,  POLÉMON. 

POLÉMON. 

Oui,  dans  le  fond  des  bois  et  de  la  Barbarie, 
Il  vaut  sans  doute  mieux  encor  passer  sa  vie. 

ORONTE. 

Eh!  mon  Dieu!  qu'est  ceci,  Monsieur,  etqu'avez-vous? 

POLÉMON. 

Je  suis  outré.... 

ARISTE. 

Sur  quoi  tombe  votre  courroux? 

POLÉMON. 

C'est  une  chose  indigne,  affreuse,  intolérable. 
Pour  les  honnêtes  gens,  Paris  n'est  plus  tenablc; 
On  n'y  peut  désormais  paroître  en  sûreté. 
D'un  tas  de  jeunes  fous  à  toute  heure  insulté. 
Qui  pourroit?.... 

ORONTE. 

Mais  encor,  expliquez-vous ,  de  grâce. 

ARISTE. 

Parlez,  et  dites-nous  du  moins  ce  qui  se  passe. 

POLÉMON 

Non,  jamais  de  la  sorte  on  ne  s'est  vu  traité. 
Incontinent  après  que  je  vous  ai  quitté, 
J'ai  voulu,  me  trouvant  près  de  la  comédie, 
Voir  le  théâtre  encor  une  fois  en  ma  vie  : 
Avant  que  dans  mes  bois  je  me  fusse  reclus, 
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Cetoit  un  des  plaisirs  que  je  goûtois  le  plus. 

A  peine  avois-je  pris  place  clans  le  parterre , 

Qu'un  jeune  évaporé  me  déclare  la  guerre. 

Ma  mine  lui  déplaît,  je  ne  sais  pas  pourquoi; 

En  fredonnant  un  air,  il  s'approche  de  moi, 

M'examine,  me  lorgne,  et  se  met  à  sourire. 

Alors,  pour  éviter  le  bruit,  je  me  retire, 

le  ni  écarte,  m'éloigne;  il  revient  me  chercher, 

Et  toujours  à  mes  pas  s'obstine  à  s'attacher , 

Me  coudoie.  Au  moment  où  la  pièce  commence, 

Du  côté  du  théâtre  on  le  voit  qui  s'élance; 

Et  dès  les  premiers  vers  sifflant  avec  vigueur, 

Il  coupe  effrontément  la  parole  à  l'acteur. 

Un  murmure  s'élève  et  l'oblige  à  se  taire. 

Au  troisième  acte,  enfin,  ne  sachant  plus  que  faire, 

11  s'en  vient  me  rejoindre,  et  moi,  sans  m'émouvoir. 

J'écoute,  ne  faisant  pas  semblant  de  le  voir. 

AR1STE. 

<  l'étoit  déjà  sur  vous  sans  doute  beaucoup  prendre. 

POLÉMON. 

Vous  le  voyez.... 

ORONTE. 

Je  crains  quelque  nouvel  esclandre. 

POLÉMON. 

D'abord  entre  ses  dents  il  se  met  à  chanter  : 
Eh!  Monsieur,  ai-je  dit,  permettez  d'écouter. 
Vous  allez  .  m'a-t-il  dit,  entendre  des  merveilles. 
Kl  mu,  disant  cela,  siffié  dans  les  oreilles. 

AKISTE. 

Ah  !  c  tu  es!  trop. 
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\  POLÉMON. 

Aussi  je  lai  pris  par  le  bras, 
Et  l'ai  fait  devant  moi  pirouetter  trois  pas. 
Il  a  voulu  sur  moi  revenir  en  furie; 
D'honnêtes  gens,  témoins  de  son  effronterie, 
Se  sont  mis  entre  deux,  et  l'ont  même  blâmé. 
Son  dépit  dans  le  cœur  alors  s'est  enfermé, 
Et  du  moins  pour  un  temps  il  nous  a  donné  trêve. 

ARISTE. 

Il  n'en  est  pas  encor  demeuré  là? 

POLÉMON. 

J'achève. 
Remis  de  cet  affront,  mon  jeune  débauché, 
Presque  un  moment  après,  de  moi  s'est  rapproché, 
Et  des  dames  qu'au  doigt  il  montroit  dans  les  loges, 
Faisant  le  sot  plaisant,  et  sous  le  nom  déloges, 
Nous  a  fait  des  portraits  pleins  de  malignité , 
Mêlant  dans  ses  discours  force  d'obscénité, 
Je  ne  sais  quel  amas  d'équivoques  grossières, 
Et  des  termes  honteux  dignes  des  étrivières. 
Quelques  gens  en  rioient,  et  ce  jeune  étourdi 
Sembloit  tout  glorieux  de  se  voir  applaudi. 
A  l'excès  indigné  d'une  pareille  audace, 
Je  n'ai  pu  résister,  et  j'ai  quitté  la  place; 
Et,  pour  n'essuyer  plus   un  semblable  chagrin, 
Je  veux  dans  mon  désert  me  sauver  dès  demain. 
Je  pars;  l'émotion  où  je  suis  est  bien  forte, 
Pour  traiter  notre  affaire  aujourd'hui;  mais  n'importe-' 
Aux  champs,  où  pour  trois  jours  je  vais  me  confiner, 
tom.  i.  27 
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Je  vous  attends,  Monsieur,  pour  en  mieux  ordonner. 

Votre  fils  est  le  mien. 

SCÈNE  XVI. 

ORONTE,  POLÉMON,  ARISTE,  NÉOPHILE, 
CRITON. 

POLÉMON. 

Mais  que  vois-jeparoître? 
Quoi!  ce  démon  fatal,  sous  l'air  de  petit-maître, 
Attaché  tout  ce  soir  à  me  persécuter, 
Jusque  chez  vous  encor  viendra-t-il  m'insulter? 

OROJVTE. 

Eh  !  Monsieur ,  c'est  mon  fils. 

POLÉMON. 

Ciel!  que  viens-je  d'entendre? 
Votre  fils!.... 

ARISTE. 

Oui,  c'est  lui. 

POLÉMON. 

Quoi  !  c'étoit-là  mon  gendre  ! 
Quoi!  lui  pour  qui  j'avois  le  cœur  si  prévenu! 
Lui  pour  qui  seul  j  etois  en  ces  lieux  revenu  ; 
Sur  qui,  de  ses  vertus  lame  éprise  et  ravie, 
Je  fondois  le  repos  du  reste  de  ma  vie! 
Ce  gendre  prétendu,  l'espoir  de  mon  bonheur, 
Au  moment  qu'il  me  voit,  est  mon  persécuteur. 

NÉOPHILE. 

Monsieur,  je  suis  confus. 
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ARISTE. 

Vous  avez  lieu  de  l'être. 

ORONTE. 

Grands  dieux!  démon  transport  je  ne  suis  plus  le  maître. 
Ingrat,  il  faut  qu'ici... 

ARISTE,  à  Oronte. 

Monsieur,  que  faites-vous? 

(  A  Néophile.  ) 

Sortez,  dérobez-vous  à  son  juste  courroux. 

NÉOPHILE. 

Faut-il?.... 

ARISTE. 

Votre  présence  irrite  sa  colère  : 
Retirez- vous  chez  moi  ;  sortez  vite. 

NÉOPHILE. 

Ah!  mon  père.... 

ORONTE. 

Toi,  mon  fils?  un  tel  nom,  ingrat,  ne  t'est  plus  dû. 

ARISTE. 

Emmène-le,  Criton. 

CRITON. 

Je  l'avois  bien  prévu. 

(A  Oronte.) 

Vous  le  savez,  Monsieur. 

ARISTE. 

Eh!  tais-toi,  sot  visage, 
Ne  nous  romps  pas  la  tête  avec  ton  verbiage. 

CRITON. 

Eh!  Monsieur. 

ARISTE. 

Obéis,  sors,  et  fais  ton  devoir. 
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NEOPHILE. 

Quelle  confusion  !  je  suis  au  desespoir. 

CRITON. 

Allons,  vite,  Monsieur,  sauvons-nous  de  l'orage. 

SCÈNE  XVII. 
ORONTE,  POLÉMON,  ARISTE. 

ORONTE. 

Quoi!  Monsieur,  c'est  mon  fils  qui  vous  a  fait  outrage? 
Après  un  tel  forfait,  je  le  voudrois  voir  mort. 
Je  vous  en  fais  le  maître,  ordonnez  de  son  sort. 

POLÉMON. 

Du  meilleur  démon  cœur,  hélas!  je  lui  pardonne, 
Et  n'ai  d'autre  chagrin  que  celui  qu'il  vous  donne. 
Si  javois  pu  prévoir  cet  événement-ci , 
Je  vous  aurois  moi-même  épargné  ce  souci. 
Mais,  hélas!  au  portrait  que  je  viens  de  vous  faire, 
Pouvois-je  dans  le  fils  reconnoître  le  père? 

ORONTE. 

Est-il  dans  l'univers  père  plus  malheureux? 
Concevez  ma  douleur,  et  plaignez-moi  tous  deux. 

POLÉMON. 

C'est  moi,  Monsieur,  c'est  moi  qui  suis  un  père  à  plaindre. 

Je  voudrois  pour  mon  fils  avoir  encore  à  craindre  ; 

Jespèrerois  du  moins,  et  j'oserois  songer 

Que  quelque  jour  peut-être  il  pourroit  se  changer. 

Mais  je  n'ai  plus,  hélas!  ce  fils  que  je  déplore; 

Je  ne  l'ai  plus,  Monsieur,  le  vôtre  vit  encore. 
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Il  vit,  et  revenu  de  ses  égaremens, 
Il  peut  vous  consoler  un  jour  de  vos  tourmens. 

ORONTE. 

Qu'il  change,  s'il  le  peut;  désormais  ma  tendresse 
Ne  m'inspire  plus  rien  qui  pour  lui  m'intéresse; 
Mais  quand,  par  un  bonheur  où  je  n'ose  aspirer, 
De  sa  faute  il  pourroit  rougir  et  la  pleurer, 
Peut-il  dédommager  son  infortuné  père 
De  l'honneur  qu'aujourd'hui  vous  vouliez  bien  lui  faire? 

POLEMON. 

Je  ne  romps  point.  Le  temps  pourra  tout  effacer, 
Et  bientôt.... 

ORONTE. 

Non,  Monsieur,  il  n'y  faut  plus  penser. 
Je  connois  tout  le  prix  d'une  telle  alliance; 
Je  l'avois  acceptée  avec  reconnoissance. 
Mon  fils,  par  le  lien  qui  devoit  vous  l'unir, 
Eût  été  trop  heureux  de  vous  appartenir. 
J'envisageois  ce  nœud  comme  un  bonheur  insigne; 
Mais  non,  n'en  parlons  plus,  il  en  est  trop  indigne. 

POLEMON. 

Un  père  tel  que  vous  en  fait  bien  oublier. 

Je  sens  déjà  mon  cœur  se  réconcilier. 

Qu'à  l'avenir  ce  fils  vous  voie  et  vous  écoute, 

Qu'il  rentre  avec  honneur  dans  sa  première  route, 

Je  lui  pardonne  tout,  et  vous  donne  ma  foi, 

S'il  est  digne  de  vous,  qu'il  le  sera  de  moi. 

ARISTE. 

Je  vais  pour  le  changer  mettre  tout  en  usage; 
Différez  seulement  d'un  jour  votre  voyage. 
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Comme  de  sa  douleur  nous  seuls  sommes  témoins  ; 
Nous  lui  devons  tous  deux  nos  secours  et  nos  soins. 

POLÉMON. 

Hélas!  de  tout  mon  cœur  à  cela  je  m'engage, 
Et  je  voudrois  pour  lui  faire  encor  davantage. 

ORONTE. 

Que  ne  vous  dois-je  point?  Pères  trop  indulgens, 
Soyez,  si  vous  pouvez,  sages  âmes  dépens. 


FIN. 


LE  DESTIN 
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PROLOGUE. 


SUJET  I1U  PROLOGUE. 

SiriESE  ,en  qualité  de  dieu  qui  préside  au  temps  ,  se  prépaie  à  donner  au  monde 
un  nouveau  siècle.  Il  invite  les  Parques  à  en  régler  la  destinée  au  gré  des  peuples. 
Ceuï'Ci  se  trouvant  divisés  en  deux  partis  ,  dont  l'un  demande  la  paix  et  l'autre  la 
guerre ,  tâchent ,  chacun  de  leur  coté  ,  de  se  rendre  les  Parques  favorables. 


SATURNE. 

Je  veux  donner  un  nouvel  âge  au  inonde; 
Les  siècles  les  plus  beaux  ne  durent  pas  toujours  : 
Je  veux,  pour  le  bonheur  de  la  terre  et  de  l'onde, 
Des  ans  et  des  saisons  renouveler  le  cours. 

Charmant  auteur  de  la  lumière, 
Recommence,  Soleil,  ta  pénible  carrière; 
Donne-nous  des  beaux  jours. 
Accourez,  Parques  immortelles, 
Et  vous ,  Destins  impérieux , 
Qui,  par  des  lois  éternelles, 
Réglez  le  sort  des  hommes  et  des  dieux. 
Vos  ordres  souverains  peuvent  se  faire  entendre  ; 
C'est  de  vous  que  doit  dépendre 
Le  bonheur  de  l'univers. 
Tout  est  soumis  à  votre  obéissance; 
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Montrez  ici  votre  puissance, 
Et  recevez  les  vœux  de  cent  peuples  divers. 

LES    PARQUES. 

Tout  dépend  de  notre  empire  ; 

Le  sort  des  humains 

Est  en  nos  mains  : 

De  tout  ce  qui  respire, 

Nous  filons  les  destins. 

Devant  nous  tout  tremble  ; 

Tout  craint  nos  coups  , 
Et  tous  les  dieux  ensemble 
Sont  moins  redoutables  que  nous. 

CHOEUR  DES  PEUPLES  QUI  DEMANDENT  LA   PAIX, 

Arbitres  du  destin,  divinités  terribles, 
Accordez  à  nos  vœux  des  jours  doux  et  paisibles. 

CHOEUR  DES  PEUPLES  QUI  DEMANDENT  LA  GUERRE. 

Arbitres  du  destin ,  divinités  terribles , 

Dans  les  combats  de  Mars  rendez-nous  invincibles. 

LE    PREMIER    CHOEUR. 

Bannissez  loin  de  ces  climats 
Les  fureurs  de  la  guerre. 

LE    DEUXIÈME    CHOEUR. 

Répandez  dans  tous  les  climats 
Même  ardeur  pour  la  guerre. 

LE    PREMIER    CHOEUR. 

Que  la  paix  règne  sur  la  terre. 

LE    DEUXIÈME    CHOEUR. 

Bannissez  la  paix  de  la  terre. 

LE    PREMIER    CHOEUR. 

La  paix  seule,  la  paix  a  pour  nous  des  appas. 
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LE    DEUXIÈME    CHOEUR. 

Mars  seul  et  la  victoire  ont  pour  nous  des  appas. 

UN  DU   PARTI  DE  LA  PAIX. 

Un  héros  glorieux,  après  mille  conquêtes, 

Nous  a  donné  la  paix. 
Il  a  su  mépriser  les  palmes  toutes  prêtes, 
Que  Mars  lui  destinoit  pour  de  nouveaux  projets. 
Son  bras  a  dissipé  les  affreuses  tempêtes 

Qui  menaçoient  nos  têtes  ; 
D'une  paix  précieuse  il  comble  nos  souhaits. 
Arbitres  du  destin ,  divinités  terribles , 
Donnez-nous,  comme  lui,  des  jours  doux  et  paisibles. 

CHOEUR  DU  PARTI  DE  LA  PAIX. 

Arbitres  du  destin,  divinités  terribles, 
Donnez-nous,  comme  lui,  des  jours  doux  etpaisibles, 

UN  DU   PARTI  DE  LA  GUERRE. 

Non,  non,  ce  n'est  qu'à  ses  exploits 
Que  ce  héros  fameux  doit  l'éclat  de  sa  gloire. 
Au  milieu  des  combats  nous  l'avons  vu  cent  fois 

Voler  de  victoire  en  victoire. 
A  ces  nobles  travaux,  son  grand  cœur  attaché 
Eût  soumis  tout  le  monde  au  pouvoir  de  ses  armes. 

Si  la  Paix ,  par  ses  charmes  , 
D'entre  les  bras  de  Mars  ne  l'avoit  arraché. 

CHOEUR  DU  PARTI  DE  LA  GUERRE. 

Chantons  sa  valeur  éclatante, 
Chantons  ses  hauts  faits. 

CHOEUR  DU  PARTI  DE  LA  PAIX. 

Chantons  sa  bonté  triomphante, 
Chantons  ses  bienfaits. 


428  PROLOGUE. 

LE    PREMIER    CHOEUR. 

A  l'exemple  du  dieu  qui  lance  le  tonnerre, 
Il  fit  trembler  la  terre. 

LE    DEUXIÈME    CHOEUR. 

Tel  que  ce  dieu  puissant  quand  il  prend  son  tonnerre, 
C'est  pour  calmer  la  terre. 

LE    PREMIER    CHOEUR. 

Heureux  ceux  qu'il  a  soumis  ! 

LE    DEUXIÈME    CHOEUR. 

Heureux  le  peuple  qu'il  aime  ! 

LE    PREMIER    CHOEUR. 

Il  a  vaincu  mille  ennemis. 

LE    DEUXIÈME    CHOEUR. 

11  s'est  encor  vaincu  lui-même *. 

TOUS  ENSEMBLE. 

Unissons  nos  cœurs  et  nos  voix 
Pour  chanter  le  plus  grand  des  rois. 
Chantons  sa  valeur  éclatante, 
Chantons  sa  bonté  triomphante  ; 

Chantons  ses  hauts  faits , 

Chantons  ses  bienfaits 


FIN    DU    PROLOGUE. 
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PREMIER  INTERMEDE. 


SUJET  DU  rREMIER  INTERMEDE. 

Mias  ,  pour  se  mettre  en  possession  du  nouveau  siècle  ,  et  en  faire  un  siècle  guer- 
rier ,  exhorte  les  peuples  à  le  suivre  ,  et  en  attire  plusieurs.  La  Gloire  leur  promet 
des  lauriers;  Bellone  leur  apprend  quel  en  est  le  prix;  Vuixain  leur  fait  préparer 
des  armes ,  et  tous  trois,  parce  moyen,  secondent  si  heureusement  les  desseins 
de  Mars,  qu'ils  font  déclarer  en  sa  faveur  quelques-uns  de  ceux  qui  paroissent  le 
plus  attachés  au  parti  de  la  Paix.  Ils  s'unissent  tons  ensemble  pour  concourir  au 
projet  de  Mabs  ,  et  allumer  une  guerre  qui  dure  éternellement. 


MARS. 

Que  cet  âge  nouveau ,  par  les  destins  promis , 

Soit  un  âge  de  gloire, 
Que  ce  temps  soit  marqué  par  des  faits  inouis, 
Qui  des  siècles  passés  effacent  la  mémoire. 
Ce  n'est  pas  pour  languir  dans  un  honteux  repos 

Que  les  dieux  ont  donné  la  vie. 
D'un  reproche  éternel  elle  est  toujours  suivie, 
Quand  on  a  méprisé  l'exemple  des  héros. 
Peuples,  suivez  mes  pas;  une  gloire  immortelle 

Sera  le  prix  de  vos  exploits  : 
Venez,  accourez  tous,  répondez  à  ma  voix, 
C'est  Mars  qui  vous  appelle. 

CHOEUR    DE    GUERRIERS. 

Suivons  Mars, 
Rendons-lui  tous  hommage  j 
Faisons  de  toutes  parts 
Voler  ses  étendards. 
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UN  SUIVANT   DE  MARS. 

La  gloire  est  le  partage 
D'un  noble  courage 
Qui  brave  les  hasards. 

CHOEUR    DE   GUERRIERS, 

Suivons  Mars,  etc. 

UN  SUIVANT  DE  MARS, 

De  l'esclavage 
Son  bras  nous  dégage; 
Un  seul  de  ses  regards 
Fait  tomber  les  remparts. 

CHOEUR   DE   GUERRIERS. 

Suivons  Mars,  etc. 

UN  SUIVANT  DE   MARS. 

Mars  nous  apprend  l'usage 
Des  flèches  et  des  dards  ; 
La  victoire  est  son  ouvrage; 
Il  a  formé  les  Césars  : 
L'arl  qu'il  enseigne  est  le  plus  beau  des  arts. 

CHOEUR   DE   GUERRIERS. 

Suivons  Mars,  etc. 

LA    GLOIRE. 

Volez,  jeunes  guerriers,  où  la  Gloire  vous  guide, 
Volez  dans  les  combats  ; 
Volez,  et  d'un  cœur  intrépide 
Affrontez  le  trépas. 
Le  plus  affreux  péril  n'a  rien  qui  vous  étonne; 

Volez,  volez,  suivez  Bellone. 
Les  lauriers  que  pour  vous  je  cultive  en  ces  lieux , 


DU  NOUVEAU  SIÈCLE.  431 

Croîtront  pour  couronner  vos  exploits  glorieux: 
Volez,  jeunes  guerriers,  la  Gloire  vous  l'ordonne. 

DEUX  DE  LA  SUITE  DE  LA  GLOIRE. 

Croissez,  croissez,  tendres  lauriers, 
Croissez  pour  couronner  les  plus  vaillans  guerriers. 

Cultivés  des  mains  de  la  Gloire , 

Donnés  des  mains  de  la  Victoire, 

Vous  serez  le  prix  des  grands  cœurs  ; 
Croissez  pour  couronner  les  plus  fameux  vainqueurs. 

BELLONE. 

Les  lauriers  qu'on  moissonne, 
En  suivant  Bellone, 
Ne  sont  dus  qu'aux  exploits  d'un  bras  victorieux. 
Les  lauriers  qu'on  moissonne, 
En  suivant  Bellone, 
Elèvent  les  vainqueurs  jusques  au  rang  des  dieux. 

VULCAIN. 

Le  dieu  qui  forge  le  tonnerre , 
Sensible  à  votre  ardeur,  met  ses  soins  les  plus  doux 
A  préparer  pour  vous 
Les  foudres  de  la  guerre. 
Cyclopes,  accourez  tous; 
Que  tout  frémisse , 
Que  tout  retentisse 
Du  bruit  de  vos  coups. 
Hâtez-vous,  redoublez  vos  peines; 
Travaillez,  préparez  des  chaînes  , 
Enfermez  pour  jamais 
Les  plaisirs  et  la  paix. 
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CHOEUR   DE   PEUPLES   qui  abandonnent  le  parti  de  la  Paix'pour 

suivie  Mars. 

Méprisons  la  Paix  et  ses  charmes, 

Ses  appas  enchanteurs 

Causent  plus  de  malheurs 
Que  n'en  sauroient  causer  les  armes. 

UN  DU  PARTI  DE  LA   PAIX,  qui  l'abandonne  pour  se  donner  à  Mars- 

Vains  soupirs, 

Faux  plaisirs 
D'une  indigne  mollesse, 
Vous  avez  trop  long-temps, 
Par  mille  attraits  brillans, 

Séduit  ma  tendresse. 
Le  dieu  Mars  que  je  sers, 

A  brisé  nies  fers; 
Je  le  suivrai  sans  cesse. 

Portez  ailleurs 

Vos  appas  trompeurs, 
Votre  lâche  foiblesse. 

Vains  soupirs, 

Faux  plaisirs 
D'une  indigne  mollesse, 
Vous  avez  trop  long-temps, 
Par  mille  attraits  brillans, 

Séduit  ma  tendresse. 
Le  Dieu  Mars  que  je  sers, 

A  brisé  mes  fers. 

MARS. 

('-('•dez,  musettes, 
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A  nos  trompettes; 
Qu'on  entende  toujours 
Le  son  des  tambours. 

CHOEUR. 

Cédez,  musettes,  etc. 

MARS. 

Le  fracas  des  alarmes , 
Le  bruit  des  armes, 
Les  cris  des  combattans, 
Sont  pour  nous  des  concerts  charmans. 

Cédez,  musettes, 

A  nos  trompettes; 
Qu  on  entende  toujours 

Le  son  des  tambours. 

CHOEUR. 

Cédez,  musettes,  etc. 
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DEUXIEME  INTERMEDE. 


SUJET  DU   DEUXIEME    INTERMEDE. 

Le  Génie  qui  préside  à  la  Terre  ,  prévoyant  les  maux  que  la  guerre  y  devoit  cau- 
ser ,  invite  la  Paix  à  descendre  du  ciel ,  où  elle  s'étoit  retirée.  La  Paix  ,  fléchie  par 
ses  prières ,  descend  accompagnée  des  Jeux ,  des  Plaisirs  et  de  l'Abondance.  Les 
Divinités  champêtres  témoignent  la  joie  qu'elles  ont  de  son  retour.  Plusieurs  peuples, 
et  de  ceux  même  qui  avoient  d'abord  suivi  Mars  ,  se  déclarent  enfin  pour  la  Paix  , 
et  vantent  ses  avantages.  Touchée  de  leur  zèle  et  de  leur  affection ,  elle  ordonne 
aux  Jeux  ,  aux  Plaisirs  de  demeurer  éternellement  sur  la  terre  pour  le  bonheur  des 
peuples ,  qui  par  reconnoissance  font  retentir  partout  le  nom  de  la  Paix. 

LE    GÉME  DE   LA  TERRE. 

De  cet  âge  nouveau,  qu'on  promet  à  vos  vœux, 
Hélas!  que  pouvons-nous  attendre? 
Si,  pour  nous  rendre  tous  heureux, 
Du  ciel  en  même  temps  la  Paix  ne  veut  descendre. 
Descendez,  ô  charmante  Paix! 
Venez  nous  combler  de  bienfaits. 
Sans  vous  rien  ne  nous  contente  • 
La  gloire  la  plus  brillante 
Ne  cause  jamais 
De  plaisirs  parfaits. 
Que  chacun  chante  : 
Descendez,  ô  Paix  charmante! 
Descendez,  ô  charmante  Paix  ! 
Venez  nous  combler  de  bienfaits. 

CHOEUR. 

Descendez,  ô  charmante  Paix! 
Venez  nous  combler  (!<■  bienfaits. 
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LE   GÉNIE  DE   LA   TERRE. 

Qu'entends-je?..  ô  ciel!  quelle  douce  harmonie!.. 
Quels  tendres  sons  !  ah  !  quels  divins  concerts  ! 
Je  vois  la  Paix  descendre  dans  les  airs: 
Descendez,  douce  Paix,  venez  briser  nos  fers. 
Trop  long-temps  de  ces  lieux  vous  vous  êtes  bannie. 
Descendez,  ô  charmante  Paix!   " 
Venez  nous  combler  de  bienfaits. 

CHOEUR. 

Descendez ,  ô  charmante  Paix  ! 
Venez  nous  combler  de  bienfaits. 

LA    PAIX. 

Je  reviens  dans  ces  lieux  guérir  par  ma  présence 

Les  maux  que  la  guerre  a  causés  ; 
Je  ramène  avec  moi  les  Jeux  et  l'Abondance  : 

Les  dieux  enfin  sont  apaisés. 
Mortels,  ne  craignez  plus  les  horreurs  de  la  guerre; 

Ne  craignez  plus  rien  désormais  : 
Si  la  Paix  aujourd'hui  se  redonne  à  la  terre 

C'est  pour  ne  la  quitter  jamais. 

DIVINITÉ    CHAMPETRE. 

Dans  nos  campagnes  fleuries , 
Dans  nos  charmantes  prairies , 

De  la  Paix  en  ce  jour 

Célébrons  le  retour. 
Que  les  bergers  à  l'ombrage , 
Les  oiseaux  en  leur  ramage, 

Chantent  dans  nos  forets 

Le  retour  de  la  Paix. 
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AUTRE    DIVINITÉ    CHAMPETRE. 

Ruisseaux,  fontaines, 
Coulez,  jaillissez; 
Vous,  dans  nos  plaines, 
Agneaux ,  bondissez. 
Paissez,  en  assurance, 
Tranquilles  troupeaux; 
La  Paix,  dans  ces  hameaux, 
Est  votre  défense. 

CHOEUR. 

Durez  toujours,  charmante  Paix , 
Et  comblez-nous  de  vos  bienfaits. 

LE    GÉNIE    DE    LA    TERRE. 

Ce  n'est  que  pour  punir  la  terre, 
Que  les  Dieux  irrités,  dans  leur  juste  fureur, 
Déchaînent  quelquefois  la  Discorde  et  la  Guerre, 
Et  dans  tous  les  climats  répandent  la  terreur. 
Mais  quand  une  humble  offrande 
A  calmé  leur  courroux, 
De  toutes  les  faveurs  qu'ils  répandent  sur  nous, 
La  Paix  est  la  plus  grande. 

CHOEUR   DE   PEUPLES   qui  quittent  Mars  pour  se  donner  à  la  Paix 

Suivons  la  Paix, 
Rendons-nous  à  ses  charmes; 
Rompons  nos  armes, 
Brisons  nos  traits  : 
Rien  ne  peut  résister  à  ces  divins  attraits. 

UN    SUIVANT    DE    LA    PAIX. 

Faisons  taire  l'Envie, 
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Qui  condamne  le  repos 
Où  la  Paix  convie 
Les  plus  grands  héros. 
Par  d'utiles  travaux 
Qui  partagent  la  vie , 
Faisons  taire  l'Envie. 

CROEUR. 

Suivons  la  Paix,  etc. 

UN    SUIVAIT    DE    LA    PAIX. 

La  Paix  répare  les  dommages 

Que  la  Guerre  a  faits. 
Ces  jardins  ,  ces  tendres  bocages , 

Ces  superbes  palais 
Sont  ses  ouvrages. 

CHOEUR. 

Suivons  la  Paix,  etc. 

UN    SUIVANT    DE    LA    PAIX. 

Tout  ce  qu'on  moissonne 

Dans  nos  guérets, 

C'est  elle  qui  le  donne; 

Nous  devons  à  la  Paix , 

Plus  qu'àBacchus,  plus  qu'à  Pomone, 

Tous  les  biens  de  l'automne  : 

Nous  devons  à  la  Paix, 

Plus  qu'à  Cérès , 
Tout  ce  qu'on  moissonne. 

LA    PAIX. 

Jeux,  plaisirs  innocens,  tendres  divinités, 

Qui  marchez  toujours  à  ma  suite, 
Demeurez  en  ces  lieux,  jamais  ne  les  quitte/.. 
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Mars  et  Bellone  ont  pris  la  fuite; 

Les  dieux,  les  justes  dieux  ne  sont  plus  irrités  : 
Demeurez  où  la  Paix  habite. 

Jeux,  plaisirs  innocens,  tendres  divinités, 

Demeurez  en  ces  lieux,  jamais  ne  les  quittez 

CHOEUR. 

Que  tout  retentisse 
Du  nom  de  la  Paix; 
Que  tout  s'unisse 
Pour  chanter  ses  bienfaits. 
Campagnes , 
Montagnes, 
Rochers,  antres  secrets. 
Echos,  temples,  forêts, 
Que  tout  retentisse 
Du  nom  de  la  Paix  : 
Que  tout  s'unisse 
Pour  chanter  ses  bienfaits. 
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TROISIEME  INTERMEDE. 


SUJET    DU     TROISIEME    INTERMEDE. 

Satcrne  voyant  que  les  peuples  ,  toujours  partagés  sur  le  sujet  de  la  paix  et  de 
la  guerre ,  ne  pouvoient  s'accorder  ensemble  dans  les  vœux  qu'ils  formoient ,  leur 
conseille  de  recourir  à  Pallas  ,  déesse  de  la  Sagesse,  qui  leur  fait  entendre  qu'une 
guerre  ou  une  paix  continuelles  sont  également  à  craindre ,  et  qu'il  faut  toujours 
cultiver  avec  un  soin  égal  les  exercices  de  l'une  et  de  l'autre.  Elle  ordonne  ensuite 
aux  Parques  de  former  un  siècle  qui  soit  entremêlé  de  paix  et  de  guerre.  Ces  fières 
déesses  lui  obéissent ,  pour  marquer  que  la  Sagesse  est  supérieure  aux  Destins.  Les 
peuples,  réunis  ensemble  par  le  moyen  de  Pallas  , en  rendent  grâces  à  cette  sage 
déesse,  et  la  prient  de  ne  les  jamais  abandonner. 

SATURNE. 

Quoi!  toujours  opposes  dans  vos  vœux  indiscrets, 
Mortels,  ne  sauriez-vous  unir  vos  intérêts? 

Quel  charme ,  quel  démon  contraire 
De  la  Paix  entre  vous  a  rompu  tous  les  nœuds  ? 

En  vain  l'on  veut  vous  satisfaire  ; 

Le  Destin,  quoi  qu'il  puisse  faire, 

Fera  toujours  des  malheureux. 

Peuples  soumis  à  mon  empire, 
De  la  sage  Pallas  implorez  le  secours  ; 

Si  la  sagesse  vous  inspire, 
Vous  aurez  un  bonheur  qui  durera  toujours. 

CHOEUR  DES   DEUX  PARTIS,   dont  l'un  demande  la  pai.\, 
l'autre  la  guerre. 

Contentez  nos  désirs,  pacifique  Minerve, 
Généreuse  Pallas  favorisez  nos  vœux. 
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UN  DE   CHAQUE   PARTI. 

C'est  votre  main  qui  nous  préserve 
Des  dangers  les  plus  affreux  ; 

C'est  à  vous  que  le  ciel  réserve 
Le  soin  de  nous  rendre  heureux. 

CHOEUR   DES  DEUX   PARTIS. 

Contentez  nos  désirs,  pacifique  Minerve  ; 
Généreuse  Pallas,  favorisez  nos  vœux. 

PALLAS. 

Cessez  une  injuste  querelle; 
J'accours  à  la  voix  qui  m'appelle  : 

Je  viens  vous  réunir. 
Cessez  une  injuste  querelle, 

Tous  vos  maux  vont  finir. 
Un  peu  de  guerre,  au  lieu  de  nuire, 
Relève  un  courage  abattu. 
Un  peu  de  paix  fait  qu'on  respire 
Après  que  l'on  a  combattu. 
Une  trop  longue  guerre  affoiblit  un  empire. 
Une  trop  longue  paix  fait  languir  la  vertu. 
Aimez  les  armes, 
Cultivez  les  arts. 

CHOEUR   DE  PEUPLES. 

Aimons  les  armes, 
Cultivons  les  arts. 

PALLAS. 

La  Paix  a  mille  charmes, 
On  est  souvent  contraint  de  recourir  à  Mars 
Aimez  les  armes , 
Cultivez  les  arts. 
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CHOEUR. 

Aimons  les  armes, 
Cultivons  les  arts. 

UN  SUIVANT  DE  P ALLAS. 

Une  raison  plus  cruelle 

A  beau  désoler  nos  champs , 

La  terre  en  paroît  plus  belle 

Au  doux  retour  du  printemps. 

La  guerre  la  plus  terrible 

Nous  cause  en  vain  cent  frayeurs  ; 

Tout  ce  qu'elle  a  de  plus  horrible 

Semble  préparer  les  cœurs 
A  mieux  goûter  le  sort  paisible 
Qui  succède  à  ses  rigueurs. 

PREMIER   COUPLET. 

Quelle  plus  triste  image 
Qu'une  sombre  nuit! 
L'aurore  qui  suit 
En  plaît  davantage. 

SECOND    COUPLET. 

A  quel  triste  esclavage 
La  guerre  réduit! 
Mais  la  paix  qui  suit 
En  plaît  davantage. 

PALLAS. 

Que  la  Guerre  et  la  Paix  s'unissent  dans  ce  jour  ; 
Sur  la  terre  et  sur  l'onde , 
Pour  le  bonheur  du  monde , 
Qu'elles  régnent  tour  à  tour. 
Vous,  Parques,  qui  réglez  le  destin  de  la  terre, 
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Ah!  rendez,  s'il  se  peut,  tous  les  cœurs  satisfaits 
Mêlez  les  travaux  de  la  Guerre 
Aux  plaisirs  de  la  Paix. 

LES    PARQUES. 

Formons  un  âge  aimable  ; 
Que  nos  fatales  mains 
Filent  pour  les  humains 
Un  bonheur  durable. 
Rendons  tous  les  cœurs  satisfaits , 
Nous  qui  réglons  le  destin  de  la  terre  : 
Melons  les  travaux  de  la  Guerre 
Aux  plaisirs  de  la  Paix. 

LE    GRAND    CHOEUR. 

O  Minerve  !  ô  Pallas  !  o  déesse  puissante  ! 

O  vous  dont  la  main  bienfaisante 
A  comblé  nos  souhaits , 
O  Minerve  !  ô  Pallas  !  ô  déesse  puissante  ! 

Ne  nous  abandonnez  jamais. 

LE    PETIT    CHOEUR. 

Les  Parques  terribles, 
Pour  tout  autre  insensibles, 
Ecoutent  votre  voix. 
Des  destins  inflexibles 
Vous  pouvez  forcer  les  lois. 

LE     GRAND     CHOEUR. 

O  Minerve  !  ô  etc. 
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PROLOGUE. 

Saturne  annonce  aux  conquérans  qui  avoient  précédé  le  siècle  de  Jason  ,  la  con- 
quête de  la  Toison-d'Or,  que  ce  héros  alloit  entreprendre,  et  qui  devoit  se  re- 
nouveler dans  la  suite  des  temps,  en  faveur  d'un  Prince  à  qui  le  ciel  en  destine 
la  possession. 

SATURNE. 

Glorieux  conquérans,  si  fameux  clans  la  guerre, 
Qui  du  bruit  de  vos  faits  avez  rempli  la  terre, 

Héros  tant  vantés  autrefois, 
Si  pour  vous  la  valeur  a  toujours  mêmes  charmes, 
Admirez  un  vainqueur  dont  tout  subit  les  lois. 

Le  premier  essai  de  ses  armes 

Egale  vos  plus  beaux  exploits. 
Je  veux  qu'une  conquête  et  si  grande  et  si  belle 

*  L'ordre  de  la  Toison-d'Or  étant ,  depuis  long-temps  ,  propre  et 
particulier  à  la  monarchie  d'Espagne,  on  crut,  dans  le  même  temps  que 
Philippe  v  fut  appelé  à  cette  couronne,  ne  pouvoir  trouver  dans  la  fable 
rien  qui  fût  plus  propre  à  figurer  ce  grand  événement  que  la  conquête 
de  la  Toison-d'Or.  On  en  fit  le  sujet  d'un  ballet  qui  servoit  d'intermède 
à  une  tragédie  d'un  collège  de  province,  et  qui  étoit  mêlé  de  danses  et 
de  récits  en  musique.  Ce  sont  ces  récits  que  l'on  donne  aujourd'hui ,  et 
qui  furent  alors  mis  en  musique  par  M.  Çochereau. 

Note  de  l'anteur. 
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Dans  l'avenir  se  renouvelle. 
Un  prince  aimé  des  dieux,  issu  du  sang  des  rois, 
Dont  pour  ce  coup  fameux  les  destins  ont  fait  choix , 

A  leurs  ordres  sera  fidèle  ; 
Et  marchant  sur  les  pas  du  célèbre  Jason, 
Doit  un  jour,  comme  lui,  conquérir  la  Toison. 

CHOEUR  UE  SUIVANS  DE   SATURNE. 

Son  destin  est  digne  de  gloire  ; 
Sur  un  trône  brillant  je  le  vois  élevé; 
Et  son  nom  est  grave- , 
Au  temple  de  Mémoire. 
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PREMIERE  PARTIE. 


Tandis  que  Jason  s'amuse  aux  divertissement  agréables  d'une  fêle  champêtre 
l'ombre  de  Phryius ,  qui  le  premier  avoit  possédé  la  Toisond'or,  se  fait  voir  à  lui, 
et  l'excite  a  en  entreprendre  la  conquête. 


UN    BERGER. 

Bergers,  sortez  de  vos  hameaux. 
Accourez  tous  dans  nos  prairies; 
Dansez  au  son  des  chalumeaux , 
Foulez  ces  campagnes  fleuries. 
Loin  du  tumulte  et  du  fracas, 
On  vit  ici  sans  embarras. 
Nulle  peine 
Ne  nous  gène; 

Ces  heureux  jours 

Seront  trop  cou  ris. 
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AUTRE     BERGER. 

C'est  dans  nos  bocages 
Que  règne  la  paix. 
Les  vents  ni  les  orages 
N'insultent  jamais 
Ces  tendres  feuillages. 
Les  oiseaux  ,  dans  leurs  ramages , 

En  chantent  les  attraits, 
Et  disent  sous  ces  ombrages: 
C'est  dans  nos  bocages 
Que  règne  la  paix. 

l'ombre  de  phryxus. 
Bergers,  retirez-vous  dans  le  fond  de  ces  bois, 
Et  vous ,  Jason  ,  soyez  attentif  à  ma  voix. 
Je  sors  du  noir  séjour  de  l'empire  des  ombres  ; 
Le  doux  soin  de  l'honneur 
Touche  encore  un  grand  cœur 
Jusques  dans  les  royaumes  sombres. 
C'est  à  moi  que  les  dieux  firent  jadis  présent 
De  cette  Toison  précieuse, 
Qui  rend  Colchos  aujourd'hui  si  fameuse. 
Un  prince  ambitieux  l'usurpe  sur  mon  sang. 
Allez,  Jason  ,  partez,  et  vengez  cette  offense; 
Allez  ravir  un  bien  qui  vous  est  destiné  : 
Ainsi  les  dieux  l'ont  ordonné. 
Allez,  Jason,  partez  en  diligence, 
Et  par  cette  conquête  assurez  ma  vengeance. 
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DEUXIEME  PARTIE. 

les  Argonautes  ,  animés  par  la  voix  de  Jason  ,  se  préparent  a   le  suivie  dans  sa 
glorieuse  entreprise. 

JASON. 

Partons,  la  gloire  nous  appelle; 

Ouvrons-nous  au  travers 

Des  rochers  et  des  mers 

Une  route  nouvelle. 
Vents,  accourez,  brisez  vos  fers; 
Sortez  de  vos  grottes  profondes  : 

Régnez  dans  les  airs , 

Régnez  sur  les  ondes, 
Et  nous  portez  au  bout  de  l'univers. 

DEUX    ARGONAUTES. 

Ali  !  que  Ion  est  à  plaindre, 
Quand  la  mer  vient  à  s'irriter! 
La  mer  a  des  écueils  qu'on  ne  peut  éviter, 
(Mais,  hélas!  il  en  est  encor  de  plus  à  craindre. 

UN    AUTRE    ARGONAUTE. 

Pourquoi  craindre  de  s'embarquer? 
Un  cœur  à  la  gloire  sensible 

Doit  tout  risquer. 
La  mer  est  quelquefois  terrible; 

Mais  quand  elle  est  paisible, 
Pourquoi  craindre  de  s'embarquer 
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TROISIEME  PARTIE. 

L'indolence  emploie  les  Plaisirs  pour  arrêter  Jason  au  milieu  de  son  entreprise. 
Déjà  près  de  succomber  à  leurs  charmes  ,  il  en  est  délivré  par  la  %-uix  d'un  héros 
qui  le  rappelle  à  ce  que  la  gloire  attend  de  lui. 

UN    PLAISIR. 

Arrêtez  clans  ces  lieux  charmans, 
Guerriers,  mêlez-vous  à  nos  fêtes; 
Oubliez  pour  quelques  momens 
Le  souvenir  de  vos  conquêtes. 
Arrêtez  dans  ces  lieux  charmans, 
Guerriers ,  mêlez-vous  dans  nos  fêtes. 

UN    AUTRE    PLAISIR. 

Un  peu  de  repos 
Sied  bien  aux  héros. 

Non,  non,  la  gloire 

Ne  défend  pas, 
Après  les  combats, 
Après  la  victoire, 
Un  peu  de  repos. 
Parmi  les  alarmes 
Que  causent  les  armes , 
Un  peu  de  repos 
Sied  bien  aux  héros. 

UN    HÉROS. 

Fuyez,  Jason,  rompez  vos  chaînes; 

Les  plaisirs  sous  ces  fleurs 
tom.  i.  29 
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Ont  caché  mille  peines. 
Dérobez-vous  à  leurs  appas  trompeurs  : 
Ils  triomphent  des  plus  grands  cœurs. 
Soyez  insensible  à  leurs  larmes, 
Méprisez  leurs  soupirs. 
Tel  résiste  souvent  à  la  force  des  armes, 
Qui  ne  peut  résister  aux  charmes 
Des  plus  faibles  plaisirs. 

UN    PLAISIR. 

Où  fuyez-vous,  guerriers?  quelle  erreur  vous  abuse? 
Pourquoi  chercher  d'autres  climats, 
Non,  non,  vous  n'y  trouverez  pas 
Les  plaisirs  qu'en  ces  lieux  votre  âme  se  refuse. 
Vous  fuyez  les  plaisirs;  un  jour 
Ils  vous  fuiront  à  leur  tour. 


QUATRIEME   PARTIE. 


If  dieu  Maks  ,  voulant  s'opposer  à  l'entreprise  ne  Jason  ,  fait  sortir  les  Furies 
dp  l'enfer  pour  défendre  l'entrée  du  bois  fatal  où  se  conserve  la  Toison  :  mais 
Pallas  ayant  chassé  les  Furies  ,  en  ouvre  le  chemin  à  Jason. 


MARS. 

Quoiljusques  dans  ce  bois  affreux  et  solitaire, 

Un  jeune  ambitieux 
Croit  pouvoir  me  ravir  le  trésor  précieux 
Dout  le  roi  de  Colchos  m'a  fait  dépositaire! 
Tremble,  jeune  téméraire, 
En  vain  le  plus  puissant  des  dieux 
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S'oppose  à  ma  juste  colère  : 
De  mon  bras  redouté  rien  ne  te  sauvera  ; 
Et  si  le  ciel  m'est  contraire, 
L'enfer  me  servira. 
Ministres  de  mes  barbaries , 
Vous  à  qui  j'ai  recours, 
Venez,  implacables  Furies, 
Venez  à  mon  secours. 

UNE    DES    FURIES. 

Toujours  barbares  et  terribles, 
Aux  cris  des  malheureux  nous  sommes  insensibles; 

Mais  quand,  pour  troubler  l'univers, 
On  implore  au  besoin  notre  fureur  cruelle, 

Du  plus  profond  des  enfers 
Nous  n'entendons  que  trop  la  voix  qui  nous  appelle. 

DEUX    FURIES. 

Semons  partout  nos  tristes  feux: 
Que  la  rage , 
Le  carnage 
Nous  suivent  en  i»  m  lieux; 
Que  la  guerre 
Répande  par  toute  la  terre 
Ses  ravages  affreux. 

PAEEAS. 

Rentrez ,  noires  Furies , 
Rentrez  dans  les  enfers  dont  vous  êtes  sorties. 
En  vain  prétendez-vous  pouvoir  épouvanter 

Un  héros  intrépide 
Que  Jupiter  protège,  et  que  Minerve  guide. 
Si  nous  le  soutenons ,  qui  peut  lui  résister  ? 
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BALLET  GÉNÉRAL. 

La  Renommée  publie  le  triomphe  <lo  Jasondans  la  conquête  delà  Toison-d'Or , 

et  annonce  ,  sous  le  nom  de  ce  héros  ,  la  gloire   future  d'un  prince  ,  à  qui    le  ciel 
destine  la  possession  du  même  trésor. 

LA    RENOMMÉE. 

Jason  est  triomphant,  tout  cède  à  sa  valeur. 
Peuples,  accourez  tous  au  bruit  de  sa  victoire  ; 
Venez  rendre  hommage  au  vainqueur, 
Et  soyez  témoins  de  sa  gloire. 
Il  a  percé  le  dragon  furieux  ; 
De  l'enfer  même  il  est  victorieux. 
L'ennemi  devant  lui  n'osera  plus  paroître, 
L'heureux  climat  qui  le  vit  naître, 
Ne  voit  qu'avec  des  yeux  jaloux 
Le  bonheur  des  sujets  dont  il  devient  le  maître. 
Sous  un  règne  si  beau,  que  leur  sort  sera  doux! 

CHOEUR  DE  SUIVANS  DE  LA  REN03IMEE. 

Que  tout  l'univers  honore 
Ce  jeune  conquérant  favorisé  des  cieux; 

Que  du  couchant  à  l'aurore 
On  entende  le  bruit  de  ses  faits  glorieux; 
Que,  s  il  se  peut,  son  nom  vole  plus  loin  encore. 


\\\%\%v\\v\\vv\\vvvv*x\vv\\v\vvvvvvvv\A^\vtxvvvvvv\\vvv\\v\v'\.\v  \\\\\vw\wnvvv\v\\\v\\u\\\\ 


CANTATE* 


QUI  FUT  CHANTEE  DANS  LA  COMEDIE  HEROÏQUE  DES  INCOMMODITES  DF 
LA  GRANDEUR,  EN'  1717,  TENDANT  LA  REGENCE  DE  S.  A.  R.  MONSEI- 
GNEUR  LE  DUC  D'ORLÉANS. 


C'est  tin  concert  qu'on  donne  au  faux  duc  de  Bourgogne  ,  tous  le  nom  du  véri- 
table Philippe,  surnommé  le  Bon ,  ou  le  Père  du  peuple. 


Savantes  filles  de  Mémoire, 
Qui  des  princes  fameux  éternisez  la  gloire, 
Pour  chanter  un  héros  égal  aux  plus  grands  rois, 

Animez  mon  cœur  et  ma  voix. 

De  la  sagesse  qui  l'inspire 
Nous  voyons  chaque  jour  des  miracles  nouveaux; 
Et  la  tranquillité  dont  jouit  cet  empire, 
Couronne  avec  éclat  ses  glorieux  travaux. 

Le  bruit  des  trompettes, 
Le  tumulte  et  le  fracas , 
Qui  suit  les  combats , 
N'alarme  point  nos  paisibles  retraites; 
Ce  n'est  qu'au  doux  son  des  musettes 
Qu'on  mêle  quelquefois,  dans  ces  heureux  climats, 
Le  bruit  des  trompettes. 

*  La  musique  de  cette  Cantate  étoit  de  Canipra, 
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De  ce  charmant  et  précieux  repos , 
Philippe,  c'est  à  vous  que  nous  devons  l'hommage. 
Votre  liras  a  calmé  les  flots , 
Vos  soins  ont  détourné  l'orage; 
La  paix  est  l'ouvrage 
Le  plus  digne  d'un  héros. 

Aimez  un  prince  qui  vous  aime; 
Peuples ,  chantez  son  nom  cent  fois  : 
Il  met  votre  bonheur  extrême 
Au-dessous  de  tous  ses  exploits. 
Si  vous  n'étiez  heureux  en  vivant  sous  ses  lois. 
Il  ne  le  seroit  pas  lui-même. 
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CANTATE 

QUI  A  ETE  CHANTÉE  DANS  LA  TRAGICOMEDIE  d'eUI-OGE*,  EN  17  25. 

PHAÉTON. 

Le  fils  du  dieu  qui  répand  la  lumière , 
Phaéton,  jeune  ambitieux, 
Pour  tenter  cette  noble  et  brillante  carrière, 
Ose  d'un  vol  hardi  s'élever  jusqu'aux  cieux. 
D'un  père  qui  l'aime, 
Il  séduit  la  tendre  bonté  : 
Et  bientôt,  sur  son  char  monté, 
Il  paroit  plus  brillant  que  le  soleil  lui-même 
Ne  le  parut  jamais  au  plus  beau  jour  d'été. 
Que  sa  lumière  est  vive  ! 
Qu'elle  a  d'éclat  et  d'ardeur  ! 
La  terre  attentive 
Admire  sa  splendeur. 
Tout  se  renouvelle 
Par  sa  douce  chaleur. 

D'une  main  mortelle 
Nous  tenons  ce  bonheur. 
Mais  bientôt  ce  soleil  brûle  plus  qu'il  n'éclaire. 
Arrête,  Phaéton,  que  fais-tu,  téméraire? 
Les  fleuves  desséchés  semblent  déjà  tarir. 

La  terre  s'entrouvre  et  murmure; 
Ah  !  quel  désordre  affreux  dans  toute  la  nature  ! 

*  Cette  tragi-comédie  n'a  pas  été  imprimée. 
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Tout  s'embrase,  tout  va  périr. 
0  dieux  témoins  des  maux  que  l'univers  endure, 
Contre  un  audacieux ,  daignez  le  secourir. 
Jupiter  effrayé  voit  le  danger  du  monde; 
Mais  bientôt  à  sa  perte  il  va  le  dérober. 
J'entends  la  foudre  qui  gronde, 
Et  je  vois  Phaéton  tomber. 
Au  plus  haut  rang  l'on  veut  atteindre; 
Mais  par  un  sort  trop  éprouvé, 
Plus  on  est  élevé, 
Plus  la  chute  est  à  craindre.* 

* Tolluntur  in  altum 

T't  lapsu  graviore  ruant. 

Claudian,  in  Jlujîti,  1  ,  22  et  23. 
Le  type  de  cette  pensée  se  trouve  dans  un  fragment  d'Euripide 


FIN    DU    TOME    PREMIER. 
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